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PRÉFACE:

Savorg'nande Braxzn partit du Gabon le 2 novembre ~875

pour un premier voyaged'explorationdans l'Afriqueéquatoriale.
Le 6 novembre -t878, il était de retour, après une absence dé

trois ans.

L'un de ses compagnons, le docteur Ballay, put faire toute

la campagne. L'autre, M. A. Marche, après avoir reconnu le

cours de l'Ogôouéjusqu'à la rivière Lékélé,dut regagner l'Eu-

rope pour rétablir sa santé, gravement atteinte.

Les résultats de ce premier voyagefurent considérables.

En 1874, tIM. de Compiègne et Marche avaient remonté

t'Ogôouë jusqu'à la rivière Ivindo mais la route de l'Okanda

n'avait pas été ouverte par cette pointe hardie. Le docteur

Lenz se trouvait arrêté à Lopé, depuis un an environ, lorsque
la missionBrazzaparvint au même point. Brazza eut l'honneur

de renverser à jamais la barrière devant laquelle tant d'expé-
ditions avaient ëté obligées.de rebrousser chemin. Le docteur

Ballays'exprime ainsi dans une lettre adressée au commandant

supérieur du Gabon « J'ai tenu, commandant, à vous rendre

compte de ces faits immédiatement et sans attendre le retour

de M.de Brazza,afin que le mérite d'avoir franchi, le premier,
fe passage difficile,revînt à qui de droit et ce mérite revient à

M.de Brazzaet à lui seul'. »

Le succès de l'exploration complète de FOgôouén'était plus
douteux.

Brazzaatteignit les chutes de Poubara, situées par 1°39' de

iatitude Sud et 'td°33' de longitude Est de Paris, dans le pays
des Aumbos. C'est un peu au-dessousde ce point, au confluent

'Voy.pim)utu,)).67.
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de FOgôouéet de la rivière Passa, qu'a été fondée la station

de Franceville.Désormais,on pouvait considérer la questionde

t'Ogôouécommerésolue.

Brazzane s'en tint pas là.

Amèrementdéçu de n'avoir pas trouvé dans ce fleuve l'une

des grandes avenuesde l'Afriquecentrale, il poussa plus loin et

atteignit un cours d'eau considérablequi se dirigeait vers l'Est,

l'Alima,auquel il trouva une largeur de '!40 mètres et une pro-
fondeur moyenne de 5 mètres. A 180 kilomètres de l'Alima,il

rencontra d'autres rivièresplus importantesencore, qui, grossies

par de nombreux aflluents,coulaientvers les mystérieusescon-

trées de l'intérieur. Entre l'AUmaet )'0gôoué, c'est-à-dire sur

un espacede 80 kilomètres, il avait traversé les collines sablon-

neuses habitéespar les Apfourous.
C'est seulementlorsqu'il fut à bout de ressourceset hors d'état

de lutter plus )ongtempscontre les tribus hostilesqu'il se décida

à reprendre le chemindu Gabon.Hignorait le voyagede Stanley
et ne pouvait se rendre compte de l'importance réeHe de ses

propres découvertes. « Si les explorateurs de t'Ogôoué. écri-

vait-il à son retour, « avaient su que l'Alimadût, en cinq jours,
les mener au Congo, ils n'eussent certainement pas hésité n

forcer le passagepour revenir à la côte par le Congo.s

En somme, après trois ans d'efforts, l'intrépide voyageurétait

parvenu à détruire l'obstacle que les monopoles commerciaux,
établis le long de l'Ogôoué au profit des peuplades riveraines,
avaient opposé jusque-là à tous les explorateurs européens. Il

avaitachevéla reconnaissancede l'Ogôouéet découvertplusieurs
des affluentsles plus voisinsdu Congo.

"Un secondvoyage,entrepris bientôt après, eut un succès plus
brillant encore.

Brazzaquitta, pour la seconde fois, l'Europe le 27 décembre

1879; les péripéties de cette nouvelle expéditionsont devenues,

aujourd'hui, populaires.La conclusiond'un traité avec le roi des

Batékés,Makoko,qui règne à Stanley-Pool,la prise de possession
d'un territoire concédé à la France, au point où le Congo com-
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menceà être navigable,ladécouverted'une voie entre le Stanley-

Pool et la mer, plus praticable que le.romanesque a. escalierde

Stanley:), voilà quel fut le prix des fatigues, de l'énergie et de

l'habilediplomatiede Brazza.

II fallait mettre ces grands résultats hors de toute contes-

tation.

Laissant a la garde du pavillon français, si hardiment planté
sur le fleuvede Livingstoneet de Stanley, le brave sergent Mala-

mine Kamara, Brazza reprit la route de l'Europe. Il arrivait à

Paris au commencementde juin ~882. Le souvenir des paroles
vibrantes prononcées par l'intrépide explorateur partout où sa

patriotiqueentreprise pouvait trouver des défenseurs, est encore

vivantparmi nous. Onadmira le courage du soldat, la finessedu

politique, le désintéressementdu citoyen qui n'avait pas hésité

à suppléer, par le sacrificede sa fortune personnelle,à l'insufB-

sance des subventionsrecueillies avant le départ d'Europe. Les

régions mystérieusesdont il évoquaitl'image éblouissante,appa-

rurent aux yeux des plus timides avec des séductions toutes

nouvelles. La brillante perspective qu'il ouvrait au commerce

d'exportation de la France, cruellement atteint depuis quelques

années,lui gagna les suffragesdes hommespratiques. La sagesse
et la fermeté de sa conduite, la générosité, l'économie d'une

politique toute pacifiqueet toute bienfaisantelui concilièrentles

hommes d'État et les philanthropes.Cette campagne nouvelle,

menée en France pendant les longs mois qui s'écoulèrent avant

la ratification,par les Chambres,du traité passé avec le roi Ma-

koko, formera certainementun jour l'un des épisodes les plus
intéressantsde l'histoire de Savorgnande Brazza.

La tâche était plus pénible qu'on ne pense. Bien des résis-

tances durent être vaincues le courage du vaillant enseigne
de vaisseaufut soumisaux épreuvesles plus délicates et les plus

imprévues.

Stanley, mortifié des succès d'un collaborateur, dans lequel
il avait la faiblessede voir un rival, n'hésita pas à venir à Paris

mêmese mesurer aveclui, afin de lui porter « uncoup mortel ».
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Les paroles qu'il prononça devant .un auditoire d'Anglais et

d'Américains, dans la soirée du 20 octobre 't883, ne lui font

pas honneur*. Qui lui pardonnera jamais d'avoir calomnié « le

noble drapeau x de la France? Sont-ce les froides plaisanteries

qu'on va lire qui ajouteront quelque chose à sa réputation

d'homme d'esprit? « Lorsque je l'ai vu pour la première fois.

en 1880, M. de Brazza se présenta à mes yeux sous la figure
d'un pauvre va-nu-pieds,qui n'avait deremarquableque son uni-

forme en loqueset un grand chapeaudéformé.Unepetite escorte

le suivait avec 125 livres de bagages. Celan'avait rien d'impo-

sant. Il n'avait pas même l'air d'un .personnage illustre déguisé

en vagabond, tant sa mise était piteuse et j'étais loin de me dou-

ter que j'avais devant moi le phénomènede l'année, le nouvel

apôtre de l'Afrique,un grand sn'atégiste, un grand diplomate,

etc. » A peine cet étrange discours était-i) achevé que Sa.

vorgnande Brazzademandaità être reçu par l'assembléeet qu'il
tendait la mainà Stanleyen lui disant J'apprends, cher coHè-

gue, que vous m'avez rudement attaqué dans votre discours;

avant de connaître les paroles prononcéespar vous, laissez-moi

encore vousserrer la main.–Monsieur, répliqua le présidentde

la réunion, vousavez fait preuve d'un grand tact. »

Nous n'avons pas l'intention d'insister longuement sur une

rivalité que nous avouons ne pas comprendre. Le domaine de

ce que l'on appelle, en Belgique, le Co~ed'~M~, n'est-il pas

absolumentdistinct de celui que Savorgnande Brazza a acquis
à son pays sur les bords du Congo? L'action particulière d'une

société commerciale n'est-elle pas d'un tout autre ordre que
l'action politiquede la France? Où est l'incompatibilitédont on

parle? La mission française et la missionde Stanley n'ont de

terrain commun que celui de la civilisation, où une société

d'explorateurs et de négociants ne peut trouver dans les re-

présentantsattitrés d'un grand paysque des amis et des protec-

teurs.

Le NtMiey Ctttt avalt offert un banquet à l'illustre exptoMteur. Lo banquet fut pretfdé

p&r M. Ryan, correspondant à Parle dn A~to. t~ort /?<!raM.
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Stanleyet Brazza–les deux noms se trouvent,désormais liés.

On les oppose l'un à l'autre on devrait les confondre.Stanley

et Brazza ne sont-ils pas les ouvriers d'une même ceuvre? Les

avantagesque Brazzaa assurés à la France sur le Congoferont-

ils jamais oublier aux Françaisque Stanleya traversé le continent

mystérieux? Si la collaborationactive de la France hâte l'heure

où les barbares régions du centre de l'Afrique seront conquises

par la civilisation,la gloire de Stanley, l'initiateur, en sera-t-elle

diminuée?

Cûqui pèse sur la consciencede Stanley,ce-sont peut-être les

30 combats livrésau Congo. Maisque d'excuses it peut faire va-

foir!1 Aurait-il passé s'il avait hésité à se servir de ses fusils?

Quoiqu'il en soit, les sanglants souvenirs laissés par lui tra-

çaient la voieà ses successeurs. Non seulement l'humanité,mais

la politique leur fit un devoir de se présenter aux indigènes

comme des bienfaisants.Leurs entreprises ne pouvaient réussir

que de cette manière. Brazza le comprit dès le premier jour.

Sa générosité naturelle s'accommodaitmieux aussi des moyens

pacifiqueset la finesse de son esprit trouvait de grands avan-

tages dans l'emploi d'une procédure en quelque sorte diploma-

tique.
La coloniefrançaisedu Gabonfut fondée vers 1842pour servir

au ravitaillementde la station navale occupée, sur la côte occi-

dentale d'Afrique, à la répression de la traite. Par un singulier

concuursde circonstances,cette colonieest devenue le point de

départ des expéditionscivilisatricesde nos explorateurs à travers

le continent noir, et ses destinées se trouvent liées, aujourd'hui,

au succès de la cause généreuse de l'abolition de l'esclavage.

Parmi les nombreuses allocutions prononcées par Savorgnan

deBrazzapendant son dernier séjour en France, nous voulonsen

rappeler une où ce point de vue est indiqué d'une manière fort

saisissante.

Henri Martin, président d'honneur de la Société historique

LaSociété historique avait offert un punch d'bonntttr à Savorguan de Br-mo, le 31 oc-

tobre tM<. (Voy. BttUetfn <t<[a Société hM~te, n" ). p. 19.)
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souhaitant la bienvenueà l'explorateur, lui avait dit <Vousve-

nez d'oavrir un chapitrenouveaude notre histoire coloniale.»

\Brazzarépondit «Unchapitre nouveau ta vérité est queje
n'en ai écrit qu'une ligne, la première et la plus modeste.

« Pourtant un grand pas est fait. Le drapeau de la France est

désormaisplanté au centre de l'Afrique,comme un symboledes

idées grandes et généreuses que la France a toujours, plusque
toute .autre nation, contribué à répandre. C'est l'amour de la

sciencequi a conduitBellotdans les glaces du pôle. Aujourd'hui,
l'entrée de nos compatriotesen Afriqueaura pour effetd'arrêter

à sa source le commerce de chair humaine la traite des nègres.
Car.la France, en défendant ses intérêts nationaux, n'a jamais
abandonnéles intérêts de la civilisation.

«Il y a 50 ans environ,notre drapeau futplanté au Gabon.Hy

représentait dès le principel'idée de liberté, car c'est pour four-

nir un port de relâche à nos vaisseaux,chargés d'empêcher la

traite des noirs, qu'on s'était établi sur cette partie de la côte

africaine. Lebruit s'est répandu vite, et jusqu'au centre de l'A-

frique, qu'il y avait sur les côtes une terre qui rendait libres ceux

qui la touchaient. Quandj'ai pénétré dans ce pays, nos couleurs

étaient connues. On savait qu'elles étaient celles de la liberté.

Lespremiers habitants de Franceville ont été des esclaveslibé-

rés 1. Laquestionde l'esclavage est une question complexe. On

se trouve à chaqueinstant en présence de difficultéspresque in-

surmontables.Soutenir l'honneur d'un pavillonqui arrache leur

proie aux négriers n'est pas chose facile, quand on ne peut pas,

quand'on neveut pas employerla violence.En 1875,lors de mon

premier voyage,je n'ai pas arboré le drapeau françaisau delà de

la portée des canonnièresfrançaises.
«Au début, j'ai dû acheter des hommesà prix d'argent et fort

cher, selon le cours, trois ouquatre cents francs. Je leur disais

quand ils étaient A moi, bûche aux pieds et fourche au cou:

« Toi, de quel pays es-tu? Je suisde l'intérieur. Veux-tu

H en avait été de mêae de ceux de LtbrevfHe.
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« rester avecmoi ou retourner dans ton pays? oJe leur faisais

toucher le drapeau français que j'avais hissé. Je leur. disais

« Va maintenanttu es libre, Ceux de ces hommes qui sont're-

tournés, je les ai retrouvés dans l'intérieur. Ils m'ont facilité le

chemin. Ilsm'ont permis de remonter jusqu'au centre, là où il

m'était possiblede libérer un esclaveau prix de quelquescolliers,

qui valentbien en tout dixcentimes. Il était constaté que tout es-

clavequi touchait le drapeau françaisétait libre.

« L'Afriquerendla guerre à qui sème la guerre; mais comme

tous lesautres pays, elle rend la paix à qui sème ]a paix. Maré-

putationallait devantmoi, m'ouvrant les routes et les coeurs.On

me donnait, à mon insu, le beau nom de Père des Esclaves.

< Qu'est-ce, Messieurs? Peude chose. Demainnos libérés iront« Qu'est-ce,Messieurs?Peu de chose.Demainnos libérés iront

se faire reprendre dans le centre si nous ne soutenonspas nos

premiers enbrts. Je n'ai rien fait. J'ai seulement montré ce que
l'on pouvait faire. Hy a un- premier essai, un premier résultat.

C'est quoiquechose d'être connudansces régionsnouvellessous

ienom.de Père des Esclaves. N'est-cepas l'augure de l'influence

bienfaisantequi, seule, doit être celle de notre pays?. »

Tandisqu'il continuaità exposerparmi nous, avec le succès la

plus flatteur, les résultats de sa dernière campagne, Brazza ne

pouvaitpas, sans inquiétude, reporter sa pensée vers l'Ogôoué et

le Congo.L'esprit de sa politique avait-il été saisi par ses com-

pagnonsdemeurés là-bas? La paix qu'il avait su établir parmi les

peupladesrivalesdurait-elle encore et le pavillon,abandonné à

la garde de quelques pauvres laptots, flottait-il toujours sur les

rives du Pool, à l'abri de toute injure?
Lesnouvellesqui parvenaientà degrands intervalles,n'étaient

pas toujours rassurantes. Cruelle déception! Brazza pouvait

perdre en Afrique une cause qui paraissait enfin gag-née en

France.

Voiciles renseignementsque nous avonsrecueillis sur les évé-

nements dont l'Ogôouéet le Congoétaient alors le théâtre.

En 1880-1881,Brazza avait déjà dù se préoccuper desexac-
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tions commisesdans lesrivières par les traitants sénégalais.Deux

d'entre eux étaient surtout suspects Jamba Loin et BoubouNdi-

jaie. Onparlait du meurtre de deux Pahouins. Uneenquête diri-

gée par le commandantdu Marabout, M. Pi, établit qu'unseul

Pahouinavait été tué. L'affaireen resta là et quoiquede nouvel-

les plaintes aient été adressées par M. Mizon et par l'un des

compagnonsdu D' Ballay, en 1881, )a paixne fut pas sérieuse-

ment trouMée dans l'Ogôoaé.

C'est seulementlors d'un voyagede M.Mizonchez les Batékés

que de nouvellesviolencesfurent commises.Les agents du trai-

tant Boubou Ndijaie s'emparèrent des pirogues de la mission

française. Le vol fut découvert. Les coupables prétendirent

qu'elles leur avaient été venduespar les Adumas.Maisles piro-

gues de la station avaientune forme particulière, bien différente

de celle des embarcationsdu basdu fleuve.Les cinqplusgrandes,

construitesen vue du transport du vapeurdémontabledu D' Bal-

lay, se trouvaient entre les mainsdes SénégalaisSambaNdicou,

LatyDiop,RaphaëlDjembé,Chico,Abraham.

LorsqueM.Mizondescendit le fleuve en ~882, le Sénégalais

Boubouse trouvait à Boué. Il alla se cacher dans une crique.

Les Ossyébas,avec lesquels le commandantde la station fran-

çaiseavait toujours eu les meilleures relations, vinrent vers lui

en grand nombre, le fusilarmé, faisantbeaucoupde bruit et cher-

chant une querelle. Ils pillèrent les deuxpirogues de M.Mizon.

Cet ofHcierse mit aussitôtà la poursuite de Boubou qui avait es-

sayé de remonter la rivière Okonoet se trouvait arrêté par une

forte chute. Boubou fut pris, amarré à une pirogue, ramené à

Boué. Immédiatementles Ossyébasrestituèrent tout ce qu'ils
avaientpris. Ils racontèrent plus tard « qu'onleur avait monté la

tête par demauvaisesparoles
En arrivant chez les Okandas,M. Mizontrouva le paysdésert.

Le SénégalaisLaty Diop l'avait précédé, répandant le bruit que

l'officierfrançaisvenaitpour faire la guerre.

M.MUon enecëd.~ à BrMM dans )e commttndemmt do la station de Fr~ncev))~.
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Auxfactoreries où MM.Ballayet Mizons'étaient trouvés réu-!

nis, M.Reading,ministreprotestant, vint se plaindred'un nommé

Samba Sam. Un.Galoisau servicede Sambaétait entrécbezle pas-
teuret avaitfrappél'un desesserviteurs.Ondonnalachasséà Samba

Sam et on l'arrêta. Cen'était pas le seul grief qu'on eût contre

lui. MournaRévéglé, chefdu village d'Adelinalanga,déclara que
Samba avait réclamé des pagayeurs en menaçant de mettre le

feu an vidagesi on leslui refusait et qu'il avaitenlevéune femme.

Enfiu, les caisses de marchandises laisséesen dépôt au village
d'Achuca avaient été ouvertes et l'on avait pris quelque chose

dans chacuned'elles.

Au moisde septembred 882,LatyDiop,Chico,Abraham et Ra-

phaëtDjembéétaient déférés au commandantsupérieurduGabon,
SambaNdicouétait mis aux fers et M.Ballay,demeuré à Uganda,
recevait l'invitation de s'assurer de BoubouNdijaie,accusé d'ex-

citation au pillage des pirogues de la station. M. Mizonjugeait

dangereux de laisserderrière lui un pareil homme.

La création d'un poste à Lambaréné semblait être le seul

moyend'empêcherà l'avenir les exactionsdes Sénégalais.
Commeon le voit, le voyagede M.Mizondans le bas fleuve

avait été marqué par bien des incidents. Nousne les avons pour-
tant pas tous mentionnés: chezlesOkotas,unchef nomméDyam-
bala dévalisaune pirogue demeurée en arrière et réduisit l'équi-

page en servitude. Le lendemain, M. Mizonfit saisir neuf fem-

mes et cinq hommes et continua sa route vers Franceville. Le

soir du mêmejour, Dyambalarenvoyaitl'équipage de la pirogue
en échange duquel ses femmesfurent rendues, les hommesde-

meurant le gage de l'embarcationvolée.

Indépendammentdes désordres que pouvaient causerles vio-

lences des Sénégalais,d'autres dangers nonmoinssérieux étaient

à craindre.

La migration des tribus pahouines: Maqueis,Ossyébas,etc.,
vers la mer entre l'Ogôouéet le Gabon, commencéedepuis vingt
ans et terminée en ~878, avait eu de graves conséquences.Arri-

vés à une limite qu'ils ne pouvaient plus dépasser, les premiers
DEBR4Z<t.
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envahisseursavaientdu se retourne)' contre ceux qui les pous-
saient en avant. Munisde fusilset de poudre, ils n'avaient pas eu

de peine à repousser leurs ennemis. Ceux-cidévièrent alors vers

le Sud, c'est-à-dire vers t'Ogôouë,où les attirait le commerce.

Desfactoreriesà Achuca,les villagesossyébascouvrirent bien-

tôt la rive droite du fleuve; d'Achucaà la rivière Ivindo, ils en-

combrèrent les deux rives. Attirés par le traitant établi dans

l'!)e de Labouré, Ossyébaset Schakés descendirent chaque jour

plus nombreuxsur la rivière Ivindo.

« Les Schakés, lit-on dans un document daté de la fin de

~882,occupentlesdeux rivesde Labouré à Boundji.Cespeuples,
très guerriers, aiment autant le pillage que le commerce. x Le

17 septembre de la même année, ils attaquèrent te convoi de

M.Mizonqui suivait la route de terre. Un moisplus tard, ils en

usaient de mêmeavecle D' Ballayau delà du paysdes Adumas.

Ces peuplesétaient chasséspar la tribu des Obambas,qui s'a-

vançaiten brûlant tous leurs vittagesde Duméà Franceville.Le

chefOnoeti avaitosé mettre le feu chez lesDaugues et les Oun-

doumbas,établisen vue de la stationde l'autre côtéde la rivière

Passa.Le commandantfrançaisavait même été menacé.

Telle était la situation dans la région de t'Oëôouéà la fin de

~882.

Ques'était-il passé au Congo?

Versle mois de mars 1882, deuxSénégalais,Dioumeet Massa,

vinrent apporter à lialamine, de la part de M.de Brazza, quel-

quesballots de perles et d'objets de troque. Quinzejours après

environ, un blanc, M.Guiral, accompagnéde plusieurs Sénéga-

lais, arriva par voie de terre avec cinqnouveauxballots de mar-

chandises. Il était chargé par Je commandantde Franceville de

relever Malaminede sonposte. LesBatékésavaientpris les armes,
deux combatsavaienteu lieu à Fégué et à Diabéet la navigation
de l'Alimainférieur devenaitimpraticablepour M. Mizon.

Le courage dubrave sergentne fut pas abattupar cette retraite

inopinée, « Jesuis prêt a repartir avec M. de Brazzaà son pre-

mier appel, déclarait-il à Saint-Louisdu Sénégal, le 3 février
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1883. Samba Thiam, qui habite Dakar, est, je crois, dans les

mêmes intentions' »

A l'époque où Malamine'revenait à Saint-Louis, la situation pri-

vilégiée acquise à la France par l'énergique initiative de Savor-

g'nan de Brazza se trouvait consolidée par un vote du Parlement.

Le 31 novembre, l'article unique du projetde loi purtantadop-

tion du traité conclu avec le roi Makoko était voté à l'unanimité

par la Chambre, aux applaudissements des députés de toutes les

opinions.

Nous ne saurions mieux indiquer le caractère essentiellement

pacifique de ce vote qu'en reproduisant le remarquable travail

du rapporteur, M. Rouvier.

Messieurs, le projet de loi par lequel le Gouvernement vous proposa d'au-

toriser M. le Président de la République à rati(]er les traités et actes passés

entre M.Savorgnande Brazzaet le roi Mako~oa rencontré l'adhésion geue-

t-aiede laChambre.

Nous croyons répondre ù votre sentiment et au voeude ropiniun publique

cn vous demandant d'accorder d'urgence l'autorisation qui vous est demandée.

Les"'voyagesde M. de Brazza, leurs heureux résultats, sont présents à tous

les esprits. Déjà, dans une première expédition, en 187à-1870, ce hardi ex-

plorateur avait remonté i'Ogdoue,découvert un de ses afuuents, la Passa, puis

les cours supérieurs de )'iima et de h Licona, adueuts du Congo.ii espé-

rait, avec raison, arriver par cutte voie sur la partie navigable de ce grand

Beuve. Le résultat <icce premier voyage fut la découverte d'une route facile

du Gabonà Stanley-Poolpar t'ûg<)ouc,la l'assa et l'Alima.

Chargéd'une nouvelle missionco )S70 par le ministre des affaires étran-

gères, puis par celui de l'instructioa publique, M.de Brazxa,que te ministre

de la marine avait mis à ln disposition du comité français de i'Associutiou

africaine, commença par fonder sur la Passa une station française, scienti-

fique et hospitalière, Frauceville, située à 815 kilomètres du Gabonet 120ki-

lomètres du point où l'Alimacommence à être navigable. La station de Fran-

'Bttr&itd'anelottredeMatam)he4M.deBrMMtqueit.deBr&zzanoaeaoommantqaëett

Aprèa,M.Gérard(Snh'a))estvenamediredeveniraveoInl, que M.M)zonne peut
pasvenirM potte et de laisserle posteià. NOMsommespartb)et te restantdesmerchMt'
dtaca,noust'avonsdonnéauxchefs.M~a paaaapar la rivièrepouraller chesMakoko,et
nous,nouBavonsprtste chemindeterrepournousy rendre.M.Gérard(Guirat)a étédire
à M.Stanleyqn'ttenpeutfaireceqn')tventet noussommesroadueà fraaeevitte,dt aoae
avonstronvéM.M!:on.

Barocotupeasede ses services,le sergentMaJaminereeat !a médaillemiïttairale
9 avril 1SM.Voicile ))beHéde sa nomtnanoa <Mélanine,tiratMeartod)j'èneau eorpa
desttraiUeuMstnéga~ats,denx&nsde services servicesexceptionnels;est reste Meie4
la gardede notrepavillonà BraiiMViUe,jusqu'aumomentoùa a étérelevédeceposte.
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cevUteest pourvue de. maisons, de magasins, d'un dépôt de marchandises,

d'armes, de munitions et de bétail une factorerie s'y est instaHée. Elle offre,

a.l'abri du drapeau français, un refuge respecté aux noirs qui se soustraient à

l'esclavage.
M.de Brazzase proposait de descendre l'&umasur une chaloupe à vapeur.

Celle-cin'étant pas arrivée à temps, M. de Brazzase dirigeavers la rive droite

de Stanley-Pool,par )e pays des Batékés, parcourant ainsi une distance d'en-

viron 500 kilométres. Le roi Makoko,suzerain du pays. des Batékés, dont le

pouvoir s'étend sur la rive droite de Stan)ey-Poo),de ja rivière LaSui à la ri-

vière Djoué, demandait, à la date d') 10 septembre 1880, la protection du

pavillon français, Il signait un traite aux termes duquel il plaçait ses Etats

sous ia protection de la France et nous concédait un territoire à notre choix

pour i'étabttssement d'un village qui ouvrirait aux Français une nouvelle

route d'accès dans la contrée. Une seconde convention, signée le 3 octobre

1880, ratifiaitla prise de possession faite par M.de Brazza,au nomde la France,

du territoire compris entre la rivière de Djoué et Impiia.

En présence des principaux chefs vassaux du roi Makoko,le pavillon français

était arboré à Okila, à peu de distance de Ntamo.C'est à cette dernière station

que la Société de géographie, interprète des sentiments de la reconnaissance

nationale, a donné le nom de Brazzaviiie.(Très bien t très bien !)

Le territoire choisi par M. de Brazza immédiatement au-dessus des der-

nières cataractes qui coupent le cours inférieur du Congoest admirablement

situé. C'est seulement sur )a partie du terrain coucédé que peuvent déboucher

sur le Congoles grandes voies de communication qu'on voudrait établir par
ia suite, sur la rive droite, pour relier le fleuve à i'Attantique. Leprojet de toi

dont uous sommes saisis a pour but de ratifier la cession faite à la France de

ce territoire. En accueillant par d'unanimes applaudissements, dans la séance

du 18 novembre, la lecture de ce projet de loi, vous avez marqué tout le prix

qM vous attachez à une prompte ratificationdes conventions dont vous nous

avez cocue l'examen.

Votrecommission, Messieurs, est unanime à vous proposer de voter le pro-

jet de loi. Elle estime que la ratificationdu traité offre des avantages consi-

dérables et ne présente aucun inconvénient sérieux.

li est à considérer que la convention soumise à votre approbation n'est pas
)e résultat d'une action militaire. C'est librement, de leur propre gré, que les

chefs indigènes ont demandé la protection du pavillon français. On peut dire

que ce sont les avantages qu'ils espèrent tirer de notre présence qui les ont*

engagés à se placer sous la protection de la France. (Très bien) 1 très bien 1)

Ua sufu du brave sergent Maiamiueet de trois hommes laissés par M.de

Brazzaà la garde du pavillon pour assurer l'exécution du traité par les inde-

gènes. Aucune complication prochaine n'est donc à prévoir de ce coté. On

n'en .saurait prévoir davantage de la part des nattons européennes, par la

double raison que, d'un côté, nous sommes incontestablement les premiers

occupants et que, de l'autre, notre organisation coloniale, éminemment libé-

rale, assure au eommcr''e de toutes les nations la même liberté, les mêmes



PRÉFACE. XtX

avantages qu'à notre propre commerce, partout où Cotte le pavillon français.
(Très bien Applaudissements.)

11faut d'autant plus écarter l'éventualité de toutes difficultés de ce genre

que, ni dans l'esprit de votre commission, ni dans les vues du Gouverne-

ment, ii ne s'agit en ce moment d'aller sur les rives du Congoou sur le lit-

toral voisin, avec un appareil militaire, mais simplement de fonder des sta-

tions scientifiques, hospitalières et commerciales, sans autres forces militaires

que celles strictement nécessaires à la protection des établissements qui se-

ront successivement créés. C'est au caractère pacifiquequ'il a su donner à sa

mission que M.de Brazzadoit l'accueil bienveillant qu'il a reçu des popu-
lations indigènes. (Très bien très bien 1)

·

Nousvoulons, et vous voudrez avec nous, conserver à notre occupation ce

même caractère. Il importe au développement de notre influence dans ces

régions éloignées que !a France apparaisse aux populations de l'Afrique cen-

trale, non comme une puissance conquérante, mais comme une nation com-

merçante, cherchant bien moins à étendre sa domination que ses débouchés

commerciaux et son influence civilisatrice. (Très bien très bien 1)
Si la ratillcation du traité qui vous est soumis ne semble devoir faire naître

aucune complication sérieuse, ses avantages sont considérables. En effet, le

territoire qui nous est cédé'est en quelque sorte la clef du Congo,cette ma-

gnifique voie navigable qui, depuis le pays d'Ouregga, à l'Ouest des grands
lacs africains, jusqu'à l'Atlantique, se déroule sur un parcours d'environ

5,000 kilomètres, arrosant une contrée admirablement fertile.

Notrecommerce trouvera le caoutchouc, la gomme, la cire, les graines
oléagineuses, les pelleteries, l'ivoire, les métaux et les bois précieux notre

industrie, des débouches nouveaux pour ses produits, à mesure que les

millions" d'hommesqui habitent sur les bords de cet incomparable fleuve nal-
tront à la civilisation.

Cet immense mouvement commercial, dont on pent à peine entrevoir l'a-

venir et dont on ne saurait dès aujourd'hui mesurer l'étendue, se développera
certainement au profit de ceux qui, les premiers, auront pénétré dans ces

régions à peine entr'ouvertes au commerce du monde. (Très bien très
bien !)

La France, plus voisinede l'Afrique que la plupart des autres nations, plus
directement intéressée qu'elles à l'avenir do ce continent par ses possessions
de l'Algérie, du Sénégal, du Gabon, par les nombreux comptoirs qu'elle pos-
sède sur la cOte occidentale, méconnaîtrait gravement ses intérêts les plus
certains si elle se laissait devancer dans le mouvementqui entraîne le monde
civilisé vers ces régions hier encore mystérieuses.

Il faut, Messieurs, rendre hommage aux pionniers qui out su, au mépris
des fatigues et des périls, ouvrir des routes nouvelles à la civilisation, de

nouveaux débouchés au trayait national. (Nouvelles marques d'approbation.)
Nous devons, au nom de la patrie, remercier MM.Savorgnan de Brazza, le

docteurBallay, son compagnondans les deux premières expéditions. ~Applau-
dissements unanimes.)
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t) appartient aux pouvoirs publics de ne pas laisser compromettre, par des

hésitations, par des faiblesses que rien ne justifierait, les bénéQcesde ces

conquêtes pacifiques.
C'est à l'abri de ces considérations qne nous avons l'honneur de vous de-

mander de voter le projet de loi que le Gouvernement vous a présente. (Non*
veaux applaudissements.)

Le 38 décembre ~882, la Chambre des députés adoptait, par

441 voix contre 3, un projet de loi portant ouverture d'un crédit

de 1,275,000 fr. destiné à subvenir aux dépenses <!de la mission

de M. Savorgnan de~razza dans l'Ouest africain' D et, le 31 dé-

cembre, l'avant-garde d'une nouvelle expédition, commandée

par M. Rigait de Lastours, se mettait en route pour le Gabon, où

elle arrivait dans les derniers jours de janvier 1883.

Dans la séance d'ouverture du Congrès géographique de Douai,

le 26 août 't882, M. de Lesseps, après avoir fait allusion aux

chemins de fer du Sénégal, prononça les paroles suivantes

Allons plus au Sud et, dans une sorte de symétrie avec le Sénégal et le

Niger, nous rencontrons i'Ogooué et le Congo. Là aussi, nous trouvons un

homme tenace et résolu a assurer à !a France un champ digne d'elle sur

les rives dn Congo.Là, M.de Brazza, vous t'avez tous nommé, est à l'oeuvre.

Au moment où je vous parle, il doit être en route pour le grand neuve, dont

les indigènes riverains reverront sans doute avec joie un explorateur qui fut

toujours vis-à-vis d'eux plein de justice et d'humanité.

On parle de difficultés possibles entre M.de Brazzaet M. Staniey. Le ca-

ractère de la situation a été, je crois, fort exagéré. N'oublions pas qu'à l'ori-

gine de l'entreprise à laquelle M. Stanley consacre son t'uergie, se trouve

j'muvre de Sa Majestéle roi des Belges, constituée dans le but d'épargner aux

voyageurs de toutes les nations une partie des périls de leur mission. Le

généreux fondateur de FAssoctationinternationale africaine fera certainement

tout ce qui dépendra de lui pour établir de bons rapports entre deux des plus

Ufustresparmi les pionniers de la civilisationet de la science.

D'autre part, M.de Brazza ne saurait démentir par ses actes les paroles

qu'il a prononcées au dernier banquet de la Société de géographie en rece-

vant un drapeau francaisMes mains de ses couègnes en exploration, e Là ou

Le but de la mt<6fon est de reprecdre l'exploration au point o& olle tt été t*t«~ et

d'assurer par la fondation de stations et de poètes le maintien de la situation déjà acquise
en même temps que le libre paroours des deux voles de t'O~Oo'jé et du Ntari. L'entreprise
de BrMM ett phcée sous le patronage des mtntBtetefi des affaires éttangtrea et de t'tattme*

tton publique. La seule dépense inscrite au budget de la marine cet celle du transport

230,000 fr.).
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j'auraimission,a-t-ildit,deporterle drapeauquevonsmeremettez,Usera

unsignedepaix,descienceetde commerceti serahumainet compatissant
aveclesfaibtes,et courtoismaisfieraveclesforts.

Soyonsdoncpatients ne comptonspasqu'endesconditionscommecelles

oùse trouveactuellementl'Afriqueéquatoriale,l'évolution,lesprogrèspuis-
sentêtretrèsrapides.N'oublionspasaussiquenousdevonstousleségards
possiblesauxdroitsdenosamislesPortugaissurcertainespartiesdesbords
duCongo.

Nousne saurions inscrire une meilleure épigraphe sur la pre-

mière page de ce livre, qui n'est qu'un recueil dedocuments, re-

produits tels qu'ils ont été publiés par le Ministèrede la marine.

Les matières ont été réparties en trois grands chapitres, com-

prenant
'1°Les pièces relatives au premier voyagede Brazzaet à l'ex-

plorationde l'Ogôoué
2° Lespièces relativesau deuxièmevoyageet à l'établissement

d'une station françaiseà Stanley-Pool;
3° Les relations des voyages accomplis par les missionnaires

français et anglais, de l'embouchure du Congoà Stanley-Pool,

pendant le temps où Malaminerésida près du roiMakoko pour

garder le pavillonfrançais

Uneintroduction historique et une notice sur les missionsdu

Congoont été jointes à nos documents, auxquels ellès peuvent
servir de commentaire. On trouvera, à la fin du volume, une

table alphabétiquedes matières et une carte précieuse, que nous

devons à l'obligeance de M. Maunoir, secrétaire général de la

Sociétéde géographie.

Les RR- PP. de ta CCBgregatton da Batnt-Beprtt non) ont ~rMiensement antortf~t à re-

prodctre la rOttten da P. Aogoaard elle seeréttfre généra) de la SMiétë ~a~ff<<, M. Bay.

DM, a bten voatn notia peraettre de tradatre et de pabUer tos joarnant de MM.BeBttey et

Crad~iogton. Noua ne donnons ïoi qno te Joamal de M. Bentley, mai&~CjMav,on~<M)ivë
daM<:eItUdeM.On)di;iagK)n,[amatièredeque)()aMMtM. f'\



INTRODUCTION

t'A GtHNEE.LECONGOETLECOMMERCEFRANÇAISAUXV)!StËCLE.

t'teHrtcrs établissementsfrançais.– Compagniesde commerce,leur création
et leur décadence. Observationsdu chevalierde Ciervi))e. Liberté
du commercede la Guinée.

Ceserait dans ta seconde moitié du xtvesiècleque, selon certaines

probabilités et certaines conjectures, il faudrait placer les premières

entreprises des Français sur les cOtesoccidentalesde l'Afrique.Nous

n'entrerons pointdans le débat que pourrait soulever cette proposition
contestée d'un cOtéet soutenue de l'autre avec une égale vivacité.

Quoiqu'il en soit, il est hors de doute que les marins de Normandie

entretenaient des relations régulières avec le littoral africain au temps
de FrançoisI" Le franc de ces parages n'avait pu échapper à l'action

des marchands de Rouen, unis à ceux de Dieppe, toujours engagés
avec ardeur dans les courses lointaines.Lesdocumentsdes tabellio-

nages de la Haute-Normandienous ont conservé !e souvenir des ar.

mements faits à Rouen pour la côte de Guinéeen 1541 et 1543. On

a même le nom des navires qui visitaient régulièrement cette ré-

gion c'étaient les nefs la Perrine, la Madeleine,la GfaK~a~'ne,

l'Espérance, le Français, la Catherine, équipées par des marchands

qui tenaient dans le commerce rouennais le rang le plus étevé. Gens

essentiellementtrafiquantset par goût et par nécessité, ces négociants
faisaientpreuve d'une sollicitude extrême pour le grand commerce,

pour le commerceau dehors. Sousce rapport, on n'était jamais obligé
de les presser. Viennentles guerres de religion; cette période de trou-

bles suspendra pour plusieurs années les efforts de la France el la

jettera dans les misères de la guerre civile. Cependantau milieu des

DHBR.AK?. 1
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'eoucis'decette epoque,.daH46 à 1595, les armateurs expédieront les

navires la ,Ss<<M<tK~e,la Jht~e, ta Bonne-Aventure,la P~Me7'oHe

visiter le cap des Trois-Pointes,les côtes de la Guinéeméridionaleet

ceiles du royaume d'Angola'.

L'élanainsi donné en Normandieet en Bretagnerésista aux troubles

civils. Sous HenriiV, commesous la régence qui suivit, on constatela

mêmeactivité dans-lesarmements, la même ardeur parmi les marins.

Ceux-ci,on les rencontre dans t'Inde, au pays des épices, au Brésil,

sur les cOtesdes futurs États-Unis,en Afrique.On ne nie guère que

leurs entreprises, quel qu'en ait été le nombre, n'étaient que des

voyagesde trafic, des expéditions aux comptoirseuropéens, des cam-

pagnes de découvertes pas un essai sérieux de colonisationn'avait

été tenté. Sur un point de la cote africaine, le plus souvent à l'embou-

chure d'une rivière, quelquefois dans les !tes semées aux bords de

l'Océan,le marchandentreposait les objetsmanufacturésen Europede-

mandéspar les noirs; sur ce mêmepoint aboutissaient,par la voie du

désert, les denrées indigènes.Un)ieu.d'échange,un marché, un centre

commercial se formait, mais sa durée était temporaire. L'arrivée du

navireeuropéen l'avait créé; son départ entrafnait sa destruction les

trafiquantsse portaient sur un autre point quelconque de la cote, ou

s'enfonçaient dans les profondeurs du continent. Pour développerce

commerce, on sait comment, à l'époqueoù Richelieuporta son atten-

tion sur les colonies, l'idée de recourir à l'association prévaiut. Les

efforts du ministre se portèrent sur l'organisation de grandes compa-

gnies de commerce. H voulut obliger les marchands à y entrer; il

leur donnait d'importants privilèges,tels que le monopole de ta navi-

gation, le monopole perpétuel ou temporaire des échanges, le con-

cours pécuniaire de l'État, la protection des escadres, la franchise

d'impotsdans certains ports, en8n la concessiondes territoires colo-

nisés.Commeon le verra, l'expérienceeut lieu; elle ne donna que les

résultats les plus médiocres. Dans des spéculations où l'esprit d'ini-

tiative, d'indépendance, de ~berté avait réatisé pendant un siècleen-

viron de notables bénéBces,les compagnies exclusivesn'éprouvèrent

que mécomptes.Cela tint au système de protection qui les maintenait

pour ainsi dire en tutelle. La centralisation,l'influenceadministrative

éteignirent t~prospérité que l'indépendanceabsolue avait prolongée.

GoMeHa,<?ïane<ttofmoHtiM.
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La preuve en est dans )o sort de chacune.des.sociétés aoxqaettes fut
dévolu l'entior domaine des eûtes d'Afrique et dont nous allons rapi-

dementparter.
Ainsi qu'il a été dit, les marchands de Rouen et de Dieppeavaient

pratiqué le commerceavecla régionafricaine depuis plus d'un siècle.,

La première compagniequis'était forméeparmi eux n'avaitété qu'une

simpiocorporation de négociants.EHeétait connue sous la dénomina-

tion de Compagniedu Sénégalet cOtesd'Afrique.Sans lettres patentes,
sans concessions personnelles, sans faveurs,cette société avait fondé'

le comptoir de Saint-Louis,à l'embouchure du Sénéga),dans un !)ot

formé par le fleuvequi se jette aujourd'hui à six kilomètresplus loin.

Elle le Ot administrer pendant près de quarante années, de 1626 à

1664, par des directeurs de son choix; grâce à leur intelligence, à

leur activité, il ne cessa de grandir. Le trait qui caractérise cette

première société, ce qui la distingueabsolument des compagniesqui
lui ont succédé, c'est l'indépendance, c'est la liberté, c'est le coté pra-

tique vers lequel elle était tournée de préférence.Ce que l'on connatt

de ses efforts permet d'affirmer que )e comptoir de Saint-Louis lui

donna des profits considérabfes,parce qu'elle fit simplementusage de

ses propres forces, parce que l'élément administratif n'y était pas

prépondérant, parce qu'enfinassociéset directeurs y étaientunis d'ac-

tion et d'intérêts. L'édit du mois de mai 1664 eut pour premier effet

d'étouffer l'effortde ce commerce librementpoursuivi. Aprèsque )'ar-

deur de ce négoce, de cette industrie, de ces voyages fut éteinte, les

compagnies exclusivesne purent la faire revivre. Pour qu'elle revînt

un peu à la lumière cinquante-deux années plus tard, il faHut l'aboli-

tion du monopole et des concessionsprivilégiées.
En 1664, il se forma à Paris, sous les auspicesde Colbert,une as-

sociation qui se donna pour mission d'exploiter fe commerce colo-

nial elle disposait d'un fonds capital de sept millions de livres et de

privilèges étendus. C'était la Compagnieoccidentale d'Afrique,créée

avec un grand retentissement.Elle avait obtenu la faculté de faire ex-

clusivement,pendantquarante années le traficdans les Indes occiden.

tales, à Cayenneet sur )a terre ferme d'Amérique,de la rivière de

l'Amazoneà.i'Orénoque, au Canada,dans l'Acadie,aux Uesde Terre-

LesMarée:desparagraphesqu t~ventsontleDktionnairedeS~vary(tomeV)etnne
nî~fo~deafûM~M~ntMdeMmwerce(J~S~~7~3).maaModtin.foLapp&ftonantauxArcht?<'f
delamarine.
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'Neuve e~autr~Bterres depuis le Nord du Canadajusqu'à la Virginieet

la Floride, en y comprenant également toute ta cote d'Afrique.Qu'il

nous soit permis'd'ajouter, en passant; qu'il,nous reste peu de chose

de tous ces domaines que nos pères avaient découverts ou conquis et

peuplés dans le Nouveau-Monde,de tout cet héritage qu'ils nous

avaientprépare. Lanouvelle compagniese proposa d'établir en Afrique
le centre de ses opérations et elle jeta les yeux sur l'établissementde

Saint-Louis. L'achat de ce comptoir était pour elle nécessaireautant

que naturel, si elle voulait se fixer solidement sur la cote. Maisles

premiers occupants, gens qui s'étaient élevéspar leur mérite, qui s'é-

taient enrichis par leur travail, marquèrent plus d'exigencesqu'on ne

t'avait prévu. Onne pouvait d'ailleurs contester combien ils s'étaient

assis sur le littoral d'une manière avantageuse; on était contraint de

reconnaître l'importance de l'habitation principale, laquelle consistait

en plusieursbâtiments, tours, tourelles, forts, jardins et enclos, silués

tant sur l')!e de la rive droite du fleuvequ'à Gorée,Ruffisqueet Joal.

Inébranlablesdans leurs prétentions,les négociantsde Rouenobtinrent

commeprix de la cession du comptoir de Saint-Louisune sommede

150,000livres tournois par contrat'du 28 novembre 166~.Longtemps
on avait dit que par la seule force des capitaux le commerces'établi-

rait sur le sol africain, que le principal intérêt pour lui était d'avoir

de l'argent en quantité suffisante,qu'une association vaincrait avec

ses ressources personnelles h'.sdifficultéset les embarras qui retom-

baient trop lourdement sur les sociétés privées; enfin que c'était le

seul moyen de susciter aux Hollandaisune concurrence sérieuse sur

un point où ils paraissaientinexpugnables. Maisil n'est pas un seul

des principes alors conçus qui ait tenu ce qu'il promettait. Les me-

sures restrictives et les privilèges compromirent i'ceuvre patiente,
commencéepar l'initiative privée. La Compagniedes Indes occiden-

tales était à peine établiedepuisdix ans qu'un arrêt du Conseil(9 avril

)672) la révoquait, c'est-à-dire l'obligeait à céder ses comptoirs. Elle

les vendit à trois particuliersmoyennant le prix de 78,000 livres.

Une nouvelle compagnie s'était formée sous le nom de Compagnie
du Sénégal, laquelle avait obtenu, par lettre du8 novembre1673, le

privilège de négocierexclusivementdepuis'le cap Blancjusqu'au cap

de BonDe-Espérance.Elle fut supprimée au mois de décembre de

l'année suivante. Par l'édit de suppression, le roi se chargea de l'ad-

ministrationdes côtesd'Afrique.Toutefois, les anciens intéressés pro-
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testèrent contre l'édit, et, malgréh'rêvocàtion, i!s continuëreptteurs

spéculationscommerciales.Maisles épreuves Mleur manquèrent pas,

En dépit des arrêtés et des lettres patentes(marset juitU679) qui çon-

firmèrent les premières concessions, ils ne purent équiper assez de

vaisseaux, ni fournir les fonds suûisants pour soutenir les dépenses

nécessaires à la traite du Sénégalet au commerce de la poudre d'or

sur une étenduede 1,500 lieuesde côtes. Ruinéepar les pertes éprou-

vées durant la guerre contre la Hollande au cours de laquellenous

avions d'aiiieurs pris les comptoirs de Gorée, Ruffisque, Portudal et

Joal, la Compagniedu Sénégalse vit réduite à céder ses établisse.

ments. Aumois de juillet t68t, une nouvelle société, qui prit le nom

de Compagniedu Sénégal,cô'e de Guidéeet d'Afrique, les lui acheta

au prix de 1 million 10,000 livres tournois environ. Les encourage-

ments dont cette dernière fut l'objet' demeurèrent impuissants à lui

assurer une longue existence. Cependanton crut la sauver en limitant

l'étendue de sa concession.Ses affairesn'en devinrent pas meilleures.

Les associésperdirent leurs fouds et ils cédèrent leurs droits ù une

autre société, ou entrèrent les plus riches marchands de Rouen,en

i69f3.Ce fut la Compagnieroyale du Sénégal,qui fit d'assei bonnes

opérations, construisitle fort Saint-Joseph,près de Dramané,en 1699,

et subsistajusqu'en 1709. Acette date, la plus triste de la guerre de

la successiond'Espagne,elle fut contrainte, par autorité royale, de

vendre son monopole pour la somme de 240,000 livres. Quelques

années ptus tard, privilèges et matérie) furent achetés par la Compa-

gnie d'Occident que Lawavait fondée au mois d'août 1717et qui de-

vint la Compagniedes Indes (édit de mai 17)9), iaquette embrassaita

peu près tout le commercemaritimede la France, dans les mers des

Indes, sur les cotes de l'Océanafricain, sur les côtes de )a Barbarieet

en Louisiane.Cemonopole,de proportions colossales,la maintintdu-

rant cinquante années environ, jusqu'en 1769, année où un arrêt du

t3 août mit nn à ses entreprises et ouvrità tous les négociantsle com-

mercede t'Ornent'.

En résumé, aucune des grandes compagniescommerciales,dont il

vient d'être parlé, n'avait joui d'une prospérité sans mélange.Soute-

nues au premier jour par les privi)èges, elles avaient décuné peu a

peu, elles avaient langui, eHess'étaient éteintes, écraséessous le poids

Arrêtede.12eeptombre]tStot9JMl7)er16M.
'~t<-yti.m~t.,t.t[,p.5M)-t595.
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'd'une réglementationtyrannique. Cedont ces sociétésauraient eu sur-

tout besoin et ce dontelles avaient été privées, c'était de liberté. A la

fin du règne de LouisX!V,époque de décadencepour l'industrie et le

commerce,ce principe de la liberté commercialeméconnu par J'État

était néanmoins proclamé par des cités d'où la richesse n'avait pas

disparu,mais où avaient pénétré)a défianceet le découragement.Pour

relever le traflc extérieur, écrivait un intendant, )e plus grand secret

estde laisser toute liberté au commerce.Trois choses paraissent op-

posées aux progrès du commerceet de la navigation,disait le député
de Dunkerque,et il citait les compagnies exclusives et les privilèges
de quelques villes et ports. Les députés de Nantes et de LaRochelle

ajoutaient, dans le même esprit, que la liberté est l'âme et ['ëtément

du commerce,qu'elle excite le génie et l'application des négociants,

qu'afin que le peuple vive avec aisance il faut ouvrir les ports et la

liberté aux étrangers'. Le commercecolonial était-il donc devenu si

stérile qu'il fallût renoncer à en exploiter le champ pour laisser, en

désespoir de cause, tout le bénéfice aux Pays-Baset à ia Grande-

Bretagne? Onvoulut connaître à quelles considérationsles armateurs

cédaient en se désintéressantdes opérations coloniales.Ce qui, d'ail-

leurs, eût prouvé à défaut d'enquêteque le tempsdes grandes compa-

gnies commercialesn'avait pas constituéune période florissante,c'est

que la traite des marchandisestirées des comptoirsafricainsne s'était

pas élevéeà plus de 500,000 livres en gommes, ivoire et cuirs. En ce

moment, vers )716, les produits divers, sans désignation d'espèces,

exportés de France par les compagniesdu Sénégal et de la Guinée

étaient évalués en masseà 650,000livres.

Pour étudier l'état du commerceextérieur dans le Nordde la France

et recueillir les doléancesdes marchands sur les côtesde la Flandre,
de la Picardie et de la Normandie, le choix de la cour tomba sur le
chevalier de Clerville.C'estdans lesmémoiresqu'il adressaau ministre

de )a.marineque nous chercherons les détails relatifs à ce commerce*.

![ visita Dunkerque,Calais,Boulogne,Abbeville,le Tréport, Dieppeet

les ports du Havre,de Rouenet de Honfleur,où s'étaient jadis formées

les associationsdont une, un beau jour, s'était entendue pour enrichir

la patrie d'un territoire aussi grand que la patrie elle-même. Nous

voulonsparler du Canada.En )608, les capitaineset les navires mis à

Corr~p. d« cctttr<f~Mf<~tt<ra<u:~ p. 65 et 259, a~*300,987.

Voy. aux Arehh'cs de la marfoe le fonds du service général, Commerce,1701.
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la dispositiondé Champlainpar les armateurs de Rouenet de HdnCeur

avaient permis à cet illustre colonisateur d'entreprendre le second

voyage au cours duquel il fonda Québec. Des documents citésplus

haut, nous reliendrons une suite d'observationsqui ont leur intérêt.

A Dieppe, le chevalier de Clervilletrouva le commerce tellement

anéanti par l'excès du régime Osca),que de douze ou quinze navires

qui auparavant faisaientvoile chaqueannée pour l'Amérique,il n'y en

avait plus qu'un ou deux et le plus souventpoint. Le port était égale-

ment fort détérioré. Oncomptaitdans la ville 167 négociantsqui trafl-

quaient avec les Antilles.Maisil ne leur restait que 24 navires, depuis

100jusqu'à 350 tonneaux,dunombre de 120qu'ilsavaienteu dans leur

port. Ils restaient néanmoins les gens de tout le royaume les mieux

intentionnéspour les voyagesde long cours. Si le commercede Dieppe
avait périclité, cela tenait aux droits d'entrée et de sortie réclaméspar
le domaine d'Occident,c'est-à-dire aux droits imposéssur les importa-

tions d'Amérique,et en outre au monopole des tabacs. On constatait,

commeun fait incontestable,que l'excès des droits joint à t'âprete des

traitants, plus redoutables pour le commerceque les tempêtes et les

pirates, disaitBoisguilbert,détournait auprofitde Flessinguele courant

commercial.De sorte qu'it étaitprouvéque lessucres, te coton, l'indigo

expédiésdes Antillesprenaient la route de la Hollandeavant de parve-

nir à Paris. Demême il est établique, de nosjours, Anverset Hambourg

viennent, dans tous nos départementsde l'Ouest, faire concurrenceau

port du Havre pour l'importationet l'exportationde certains produits.
AuHavre-de-Gr&ce,le chevalierde Clervillenous montre un port on

mauvais état, réclamant de nombreusesaméliorations;celles-ciétaient

en projet. Quantau commercemaritime, les habitants représentèrent

que, leur ville étant petite, ils n'avaient jamais eu le moyenni la force

d'y pouvoir introduireun grand négoce et que, partant, il ne la fallait

regarder,non plus queleur port, que commeun entrepôtdu commerce

qui se faisait en la place de Rouen. Lesgens qui s'y livraient au trafic,

disaient-ils, nesontpoint des marchandsmaisdes facteurs,des adminis-

trateurs de l'argent que les bourgeoisde Paris et d'ailleurs mettent à la

grosse aventure. Par eux-mêmes, ils n'avaient pas de fonds sumsants

pour mettre plus de quinze naviresà la mer pour la pêchedes morues

qui était alors le seul objet de leur navigation.Toutefois,à l'aide de

l'argent qui leur avait été confié,ils avaientpu équiper 92 navirespour.
cette pccne, dont 40 avaient été construits depuis la paix.
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..La/yme'de.Rouéa,d'aprës ie.mëme mémoire, étaitt'une des plus

fai~eu~es,écotesp&l'pn se pouvait instruire detout ce qui regarde le

commerce.~Us'y trouvait des négociantsaussi éclairés qu'il en pouvait

être dans le reste du royaume. Aussi )e chevalier de Clerville, après
s'être abouché avec eux, les convia-t-il à former des compagniespour

te,Commerce étrangér, les plus fortes et les plus puissantesqu'il se

pourrait; Maisle sort des compagniesprivilégiéesn'était pas et ne pou-

vait être ignoré des Rouennais; leur zèle pour ces associationsen était

diminué, et tout en usant de réserves, ils se déclarèrent absolument

opposés aux compagnies exclusives, c'est-à-dire au monopole. Ces

négociantssoutenaient, avec l'autorité qui appartiendrait de nos jours

aux chambres de commerce,que non seulement les grandes compa-

gnies n'étaient pas nécessaires,mais qu'elles étaient même contraires

aux intérêts des échanges.Par un remarquable esprit libéral bien fait

pour étonner lorsqu'on songeaux systèmesqui avaient cours alors en

matière d'économiesociale, les marchandsde Rouenproclamaientque

le commerce veut en France être indépendant aussi bien que libre,

qu'il exige la concurrence, qu'il est de son essenceque chacun se'ou

son desseinpuisse supplanter son voisinpar son industrie. Or, qu'est-
ce que cela, sinon les principes libéraux que la fin du siècle verra

'appliquer ? Qu'est-ce encore, sinon le désir de rompre les entraves

apportéesaux échanges par le monopole? Lorsqu'au mois de janvier

1776, Turgot supprima les jurandes et les corporations, il ne Gt pas
valoir d'autres raisons. En déSnitive, l'appel ne fut pas entendu et ]e

chevalierde OerviJJe,après avoir longuementnégocié avec les bour-

geois dè Rouen,et ne pouvant les convaincre, ne persistapoint dans

ses projets.La causedes puissantesassociations,des privilègeset du mo-

nopoleétait irrémédiablementperdue, au moinsen ce qui concernait

le trafic africain. En etTet,en 17t6, on rendit à tous les négociantsdes

ports de mer fa liberté du commercede la Guinée,depuis )a rivière de

Sierra-Leone inctusivemeot jusqu'au cap de Bonne-Espérance les

denrées prohibées et utiles aux cargaisonspour la cote jouirent de la

facultéde l'entrepôt, celles de Franced'une franchiseabsolueà ta sortie

et les retours d'Amériquede l'exemption d'une moitié des droits. C'est

ainsi qu'on trouva de grands avantages à substituer la prime d'en-

couragementaux concessionsde privilègesqui entravaientta libertédu

commerce. Les derniers encouragementsdonnés aux colonieset aux

armateurs furent régies par un arrêt du Conseild'Ëtat du 26 octobre
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1784 les dispositionsqu'il édictait:demearereqt en pratique jusqu'à

t'époque de la Révolution.L'Assembléeuatiooate rendit !e décret dû

18janvier 1791,relatif à la liberté du commerce,lequel fut converti en.

ici le 23 janvier suivant. Maisles événementspolitiqueset !Mguerres

qui suivirent, en arrêtant l'activité des armateurs,brisèrent tesretatiôns

de nos ports avec les marchés africains. Cesrelations s'étaientagran-'

dies; il semblaitqu'il y eût là un grandcentre commercialà développer.
Telleétait la convictionprofondedes députes au bureau du commerce

et celle des principaux négociants du Havre et de Nantes quelques
années avant la Révolution.Grâceaux explorationsmodernesde l'Afri-

que équatoriate, grâce aux laborieusesexpéditionsdeM.de Brazza,on
est autorisé à penser que notre époque verra à l'oeuvrede nouvelles

entreprisesde colonisationpour lesquelles, en déBnitive.noussommes
aussi bien faits que d'autres.

II.

Comptoirset factoreriesfrançaisessur la côteoccidentaled'Afrique.
Histoirede l'établissementMarion-BriUantaissur le Niger.

En 1785, dans quelle mesure laFranceprenait-ellepart au commerce

africain, quels étaient lespointsdu )ittora[fréquentéspar sonpavillon?
Tel sera le double objet des pages suivantes. Le commerce que les

Européens exerçaient sur les côtes occidentales d'Afriques'étendait

depuis Salé dans i'empire du Marocjusqu'au cap de Bonne-Espérance,
mais ce n'était, à proprement parler, qu'après avoir passé le tropique
du Cancer,à compter des rochers blancs du cap dans l'anse duquel se

trouvaientles satinesd'Arguin,que lesnaviresfrançais faisaientesoale.

L'étendue de la concession pour la traite des marchandises et des

esclaves sur ces côtes était divisée en deux parties qui avaient

entraîné la double dénominationde commercedu Sénégal pour celui

qui s'exerçait depuis ce fleuve jusqu'à la rivière de Gambie,de com-

merce tfs'GMme'Bpour te traficqui s'exerçait depuis Sierra-Leonejus-
qu'au cap de Bonne-Espérance~C'est de cette dernière région qu'ii

sera plusparticulièrement question dans la suite.

Nous passerons sous silence le Sénégal rangé au nombre de nos

colonieset les points principaux qui s'y rattachent: l'lie deCoréepro-

tégée par le cap Vert,RufEsquedans un renfoncementde la côte, plus
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bas Portudai et Joat, Dakar, la tour de Kaolakhsur le Saloua, les :)es

de Djogué,de Carabane,de Guimbéringà ['entréedu fleuveCasamance.

Sur cettepartiedu tittorat, taFranceapossédéjadis d'autres comptoirs

Gambie,par exemple, où M.de La Jaille, commandant la Bayonnaise,

s'était fait céder, en 1785, le terrain nécessaireà un établissement.En

te moment, sur t'îte de Gambie,les Français étaient les maîtres de la

traite; c'était un sieur Anceldu Havre,qui y servait de principal fac-

teur et son action était prépondérante à ce point, que les correspon-

danees commercialesne désignaient plus l'lie de Gambieque sous le

nom d'lie Ancel.Albreda, dans le royaume de Bar, était égalementun

comptoir français avant la guerre de 1778. Danst'ite Bissao,la Com-

pagnie des Indes possédait un fort. Maisces établissementsont disparu

ou ont passé en d'autres mainsdepuis le traité de Versaillesconclu en

1783 Franchissonsdonc les limites de ta Haute-Guinée,ta côte de

Sierra-Leoneoù l'on rencontreles embouchuresdesprincipalesrivières

qui, pendant deux ou trois siècles, servirent de débouché à la traite

des nègres; arrivons vers Free-Town,au point où le rivage changede

nom et où était fixéela limitedu partage fait en 1685entre l'ancienne

Compagniedu Sénégalet la nouvelleCompagniede Guinée.

Sur la cOtedes Graines ou cote de la Mataguette,du nom d'une

espècede poivre très recherchéejadis, lesFrançaiscommençaientordi-

nairement leur trafic à la rivière des Gallines, le rio das Gattinbas

des Portugais, qui tirait sa dénominationde la quantité de volailles

dont ses bords étaient remplis, quantité si grande que les nègres

donnaient deux ou trois poules pour un couteau d'un sou. De cette

rivière, on tirait des cuirs secs et des dents d'étéphant. La rivière

Maguiba,qui coule un peu plus loin sur la mêmecôte, les nombreux

villageséchelonnésjusqu'au capMonteou Mount,offraientd'assezbons

endroits pour le négocedu morfil, de la civetteet de l'ambre gris. Au

cap Monte,en 1666,le roi du paysassurait à Vittauttde Bellefondsque

nous avions eu de grands établissementsdans son royaume et que

Verslamêmeépoque,unautreFraccaiBav.Utsusecréerunesituationsupérieure
dansi'!todnPrinceoùlesvatsseMxportugaisfaisaientescaleetapportaientlesdlamanta
duBrétU.C'étaitM.Bapat,correspondantdefamaisonSénat,deBordeM:,)eqm)devint
pluetardcourtierdecommerceà Paris.Ent7M.lamaisonHenry,Romberg,BapstetO",
deBordeaux,Mmattponrlacoted'AMqM.

~Toutefois, no"B dovons dire qu'aujourd'hui trois ëtabUsse~eota français existent &Bon*

iMD, ie prtnctpai i~ea d'échange des !tee BtMagoe, et que dans la région do Casameace e! de

Gambie notre commerce est largement représenté par dos matscus do Bordeaux et de Mar-
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dans ses États notre pavillon serait toujours bien vu de préférencea

d'autres. En 1724, selon le chevalierDesMarchais, officierdistingué

auquel on doit une description des cOtcsde la Guinéesupérieure qui

reste un documentde premierordre le chef de la mêmecontrée, ses

femmes et particulièrement ses fllles faisaient un usagejournalier de

la langue française, tenaient à honneur de )a parler et témoignaient

n'aimer que les Français. D'autres voyageurs rapportent que les habi.

tants sont d'un naturel doux et sociabte. C'est sur cette côte que les

Normands, émules de leurs voisins dans le champ des explorations

maritimes,avaient crééua traficrégulier la compagniede marchands

rouennais dont nous avons parlé y avait une factorerie en 1626. Plus

tard, lorsque la puissante Compagniedes Indes envoyases vaisseaux

au cap Monte,en 1726et 1729,les officiersy trouvèrent encore vivant

le souvenir denotre langue.Sur ce point, onachetaitbeaucoupd'ivoire,

des peaux de lions, de panthères, de tigres..Ony traitait aussi de l'or

apporté de l'intérieur par les marchands mandingues. Nos marins

jetaient l'ancre à l'embouchurede la rivière Mesurado,autrement dite

rivière de Saint-Pau), ou près de la rivière de Junko. Entre ces deux

cours d'eau, les Français rencontraient l'accueil le meilleur. On atten-

dait impatiemmentleur arrivée; les indigènes encombraientde fruits

leurs chaloupes et ils s'efTorçaientde les retenir. En 1724, lorsque le

chevalier DesMarchaisy séjourna,le roi de Mesuradovint lui présenter

des cadeaux il le pressa de former un établissementsur la cote. Cet

officieren choisitla situationsur le capmêmeet il pensait que les frais

en auraient été d'autant moins considérables que le pays est fertile,

que le bois de teinturey est communet que la Compagniede l'Assiento,

dont il était l'agent, y aurait trouvé en abondancelesboisde construc-

tion, la pierre et les vivres. En 1704, le bois tout coupé apporté au

bord de la mer y valait moins de 15 sols la corde le quintal de riz

était évaluéà 40sots.Toutcelapayéen verroteriesou en toilesde coton

blanches.

Nosmarchandsen suivant ta côte visitaient Sanguin, touchaient au

Petit-Sestre,au Grand-Sestreet aux villages voisins où, suivant d'an-

ciens récits, les Uieppoisse seraient établisau xiv"siècle.Aujourd'hui,

sur la cOtedes Graines, peu fréquentée par les navires français, bien

qu'ellesoit exploitéeavec avantage par ceux de la Grande-Bretagneet

VoyagedueAeca~cfDu~oreAaMenGutM'eet aux~Mt'o~nM,pabUdparleP.Lab&t.
Paris,t730.
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des Ëtats-Unis,1espointslesplus favorablesaux opérationssont Basaa,

très visitédet764 &1778; Core.Grand-Buteauet Garroway.Si l'espèce

de poivreditpoivre de Guinéeou Malaguette,qui formait la-richessede

cette contrée,n'est plusestiméen Europe,on peutnéanmoinsrecueillir

presque sans frais sur tout le littoral l'ivoire brut, l'huile de palme, le

bois de teinture nommécom~oodet la pulpe de noix du palmier, qui
formeun excellentengrais.

Ons'accorde généralementà faire commencerla côte d'tvoire ou des

Dentsau cap des Palmes,un des meilleurs pays de la Guinée. Les

vaisseauxy rencontrent une bonne retraite contre les vents du Sud.

Demêmeque la côte dont elle est la suite, dans toute son étendue elle

était bordée de vidageset de hameaux situés à l'embouchure d'autant

de rivières dont ces localitésportent les noms. Aumilieu du xv)))°siè-

cle, notre pavillon marchandflottaitdevant Tabou,le Grand-Drouin,la
rivière Saint-André,où l'on traitait du plusbel ivoiredu monde et que
son heureuse situation désignait pour l'établissementd'un comptoir

français; le cap Lahou, canton de toute )ac6te le plus favorableau

commerce; la petite rivière Jaque-Lahou,enfin les lagunes de Grand-

Bassamet d'Assinie. Sur ces deux derniers points, depuis 1840, la

France a fondé des comptoirs et leur situation parait des plus pros-

pères. AuGraud-Bassam,en 1875,une maison de La Rochelley louait

un poste; deux années plus tard, en )877, une maisonde Bordeaux

essayait d'y créer une factorerie. Nous ignorons ce qu'il est advenu

de ces tentatives. A Assinie,nous avions forme un établissement en

1701 il fut abandonné en 1705,de mêmeque la demi-lieue en carré

de terrain que M. de Ftottes'était fait céder au cap Lahou, en 1787,

moyennant200 onces en marchandises,soit une sommede 8,000 fr.

environ. Aujourd'hui, l'établissementfrançaisd'Assinieest situé sur la

rivière, en face de l'ancien qui portait le nom de fort Joinville. Il a été

longtempsoccupépar une maison de Nantes,mais depuis l'évacuation

militaire de nos comptoirsafricains, cet étabfissementaurait été loué

à un négociant anglais. Par l'abandon de ces postes, il semblerait

que la France se désintéresse de plus en plus d'une contrée où

l'intérêt et les tendances des populations paraissent au contraire ap-

peler fortement l'extension de nos rapports commerciaux avec elles.

Ces dispositions amicaies sont les mêmes dans tous les points de

relâche de la côte. Dès que les indigènes de Grand-Bassamet d'As-

sinie connaissent t'arrivée d'un de nos navires chargé d'un assor-



!NTRODOGTtON.: t3.

timent d'objets de troque, c'est en foule que teurs pirogues,rompues

de fruits, de voiaiiies et d'oiseaux, viennent sanscesse ù bord échan-

ger leur cargaison et offrir la poudre d'or et FhuUe.Les peuplades

du littoral, on ne peut trop le répéter, se piaigaent de ne pas voir

plus souvent notre pavillon; toutes demandent l'établissementde fac-

toreries dans les lagunes. Les plaines de Dabonet d'Assiniese pré-.
teraient à la culture du cotonnier qui y pousse à Fêtât sauvage. L'or y
est très pur, l'ivoire y est apporté en abondance, la plus grande partie
du pays est couvertede forêts dont les arbres, d'essencesvariées, sont

propres à la construction, à la teinture, à Fébénisterie; il ne manque

que des bras pour exploiter les richesses végétalesde cette cote, sur

laquelle la production de l'huile de palmepourrait être indénnie.On a

donc lieu de regretter l'éloignement des capitaux et le défautd'esprit

d'entreprise dans une région qui leur présenteun vaste champà cul-

tiver et dont il n'est aucun point où nous ne puissionsaller en toute

sécurité avecnotre pavillon,
Du cap Apottoniaau Volta,nous sommesau milieu des anciensforts

européens qui forment le premier p)an de ta côte d'Or, dénomination

duc à la richesse métallique du sol. De toutes les cotes d'Afrique,
c'était cellequi était la plus fréquentée.LesFrançaisont été longtemps
les seuls qui y eussent des établissements à Takoraion voit encore

les ruines d'un fort français; au Petit-Commendo,où se tenaitun mar-

ché célèbre, nous avions un comptoir dont les nègres montraient en-

core les débris sur une colline au xvni" siècle. Un siècle auparavant,
on chercha à tirer parti des bonnesdispositions des rois indigènesà

notre égard. En 1682 et en 1688, le comptoir étaMi par le comman-

dant DuCassefut pillé et ruiné après son départ. Plus loin est situé le

principal comptoir de la cOte d'Or, le château de la Mineou Saint-

Georges-de-ta-Minequi, selon d'anciensrécits, est absolument l'oeuvré

des Normands.Puis viennent Cap-Corse,où le commercefrançaisfut

jadis considérable; Anamabou,où nous flmes en 1749 plusieurs ten-

tatives pour nous établir; Cormantin,très connu des négociants du

Havreet de Nantes; Amokou,sur un des points les plus salubres de la

cote et environnéde villagesriches et puissants. Là encore, la France

planta son drapeau; elle y avait construit un fortin et elley entretenait

une garnison d'une quinzaine d'hommes en 1788; cet établissement

offrait les plus grands avantages pour le commerce français de la

côte d'Or.
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Nouspassonsd&là cote d'Or à Wbyda'h,Badagryet Lagos;:c'est ce

qu'on nomme !a cotedes Esclaves.(Testlà que l'on commenceà ren-

contrer les factoreries françaisesqui se sont échelonnéesde nos jours

jusque près du Niger.Le Petit-Popo,situé sur le rivage, est un village

très important. En 1724, la France y créa un comptoir,et nous possé-
dons encore une factorerie près du Grand-Popo.En longeant le golfe
de Benin,qui baigne toute la cOteentre le cap Saint-Paulet le cap For-

mose,on arrive à Whydah,que les Français nommaient Judaou Juida,

véritable centre des affairesdans la contrée.'Tous les Européensqui
ont fait le voyage deWhydahconviennentque c'est un des plus agréa-

bles pays de l'Afriqueoccidentale. La grandeur et la magnificencedes

bananiers, des Oguiers,des orangers, la verduredes plaines, la fertilité

du sol, la richessede ta terre qui produit trois sortes de blé, la multi-

tude des villages et l'industrie des habitants en font une région des

plus remarquables. En mouillant devantWhydah, te premier objet qui
attirait le regard était le drapeau français qui flottaitsur le comptoir
de Gregoué ou Gregoy. Gregouéétait une ville ou plutOtun village

situé à 4 ou 5 milles de la rade de Whydah,de l'autre côté de la ri-

vière de Jakin. Cefort consistait en quatre bastions avec un large et

profond fossé; sa défenseextérieure était une espèce-dedemi-lunequi

couvrait la porte et le pont-levis. L'édificeservant d'habitation était

formé d'uo grand bâtiment à quatre ailes, qui renfermait des maga-

sins, des appartementspour les ofEciers,des baraques pour la garni-

son. Au milieu de la cour s'élevait une chapelle. La garnison était

composéede dix soldats français,deux sergents, un tambour, deux

canonniers et trente esclaves.Cetétablissementavait été commencéen

167), à la suite du voyage fait par d'Elbée, commandantla YM~ceet

la Concordearmées au Havre en 1669.H fut agrandi en 1704,époque

où la Compagniede l'Asaientoflt équiper a Rochefortquatre vaisseaux,

l'Avenant, la BaaMM;le Faucon et le ~arM:, dont elle confia le com-

mandement à un ancien corsaire, le capitaine Jean'Doubtet'; le che-

valier Des Marchais, déjà cité, hommede mer qui, dans ses voyages

en Afrique, avait acquis de vastesconnaissancesde ce pays, servait en

qualité de major sur l'un de ces navires. L'expéditionrenouvela les

traités avec le roi de Whydah, obtint la concessiond'une plus grande

étendue de terrain et construisit un nouveau fort, dans lequel deux

V«).7<<fMCt««M'i~t«,X[[,49.
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agents français devaient séjourner. En outre, dans ta capitale de ce

royaume, à Xavierou Sabi,se voyaient les maisonsdes directeurs de&

compagnies européennes. Le plus spacieux et le plus beau de ces

édiQcesétait le comptoir ou l'botei de France. 11consistaitdans une

grande cour environnée de bâtiments uniformes, au milieu desquels
était le jardin potager avec quelques orangers. La porte d'entrée était

un gros bâtiment sur lequel on voyait le pavillon françaisdéployé.

Elle avait de'chaque côte un corps de garde. Derrièrele principatlo-

gements'élevaient les oNces et les cuisines. Le directeur y entretenait.

une bonne table, où les capitaineset tous les ofEciersdes vaisseaux

avaient leur couvert. Il y invitait souvent les chefs indigènes.

Depuis 1844,une factorerie fondée dans l'ancien comptoir est en

voie de prospérité. Elle appartient à une importante maison de Mar-

seille. C'est principalement pour l'exploitation de l'huile de palme

qu'elle offreau commercede grandes facilités.Lesmarchandisesfran-

çaisesqui ysont portéesen échangese placentavantageusement.EnBn,

les navires de Nantes,de La Rochelle,de Bordeauxet du Havrejetaient

l'ancre devant Porto-Novo,entrepôt du commercedu paysvoisin. Sur

ce point encore, en 1787, la France avait passé un traité avec le roi

d'Ardres, aux termes duquel ce chef lui avait cédé une portion de ter-

ritoire, et M.de Flotte, envoyé sur cette cote par le Gouvernement,'

choisit l'emplacementd'un comptoir. Cetteacquisition parait n'avoir

produit aucun résultat.

Il n'en avait pas été de mêmeà l'embouchuredu Niger, connu alors

sous le nom de rivièreFormose; les marchandsde Saiat-Maioy avaient

fondéun établissementqui, dans l'intervalle de six années, avait at-

teint un rare degré de prospérité. Denos jours, on ne sait trop pour-

quoi on agite la question de nos aptitudes à la colonisationcommesi

le peuple qui a dominé l'Inde avec Dupleix,qui a fait un paradis ter-

restre de Saint-Domingue,qui a découvert et colonisé la moitié de

l'Amériquedu Nord avec Champlainet Cavelierde LaSalle, avait en-

core besoin de faire ses preuves. Maison parle, d'autre part, de la né-

cessitéde débouchés lointains pour nos produits ou de coloniespour
assurer ces débouchés. C'est là une oeuvre qui incombe aux négo-

ciants c'est à leur esprit d'initiative et d'entreprise auquel il est du

devoir du Gouvernementde faire appel. Au temps passé, c'est à l'ini-

tiative des armateurs, c'est à l'action de leurs agents que la Francé a

du dans la Guinéeune prépondérance très-marquéesur les autres na-
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tiensde l'Europe. L'histoirepeu connuede rétablissementde M.Marion

de la Brillantais serapeut-être de nature à éclairer, à stimuler le com-

merce français qui cède trop facilement le pas aujourd'hui aux mai-

sons étrangères.

La prospérité du comptoir Marion-Bri!)antais,situé sur te Niger,

était t'œuvre opiniâtre autant qu'habile du capitaine Landolphe ma-

rin qui visita les côtes d'Afriquepour la première fois en 1759, sur

)'Wc<MM.Ce fut douzeannées plus tard, en 1771, qu'embarquésur

le navire les Deux-Créoles,armé par M.Gruelde Nantes,il entra dans

les eaux de la rivière Formose (le iliger), au Benin; qu'il remonta

cette rivièrejusqu'à vingt lieues de la côte et que, de concert avec son

capitaine, il établit une factorerie au village nomméGathon'. Il resta

trois mois dans ces eaux, essayad'apprendre la langue des indigènes,

ensuite voyant les heureuses dispositions des habitants pour ses com-

patriotes, forma le desseinde fonder dans cette contrée un établisse-

ment avantageux à la France. De retour, ii en rédigea le prospectus

et le présenta à deux anciens gouverneurs du Sénéga),MM.Davidet

Eriès,qui l'approuvèrent,maisqui découragèrentle marin par desfaux-

fuyants et une trop longue attente. Cettetactique est encore en usage.

Landolphe reprit ie chemin de Nanteset bientôt celui des côtes d'A-

frique sur le navire la A~rMM. A la suite d'un quatrièmevoyage, en

février 1778, il entrait de nouveau dans le Nigeret descendaità terre

au villagede Gatbonoù il prenait une maison à loyer. C'està compter

de ce moment qu'il est intéressant de suivre l'action par laquelle le

capitaineLaadolpherend favorablesles dispositionsde!!chefs, se con-

cilie leur amitié.Ladroiture de ses relations, son humeur débonnaire

qui rassurait les indigènes sur ses desseins lui permirent. de se lier

avec les grands du pays et'de trouver des centainesde noirs disposés

à concourir à ses entreprises.Ici, il est difficiled'échapper à une com-

paraison, de ne point rappeler qu'à cent années d'intervalle la Bdéiité

aux engagementset une condultegénéreuse ont assuré à M.de Brazza

commeau capitaiueLandolpheune très grande autorité chezcertaines

tribus del'Afrique.
Ce dernier avait besoin pour ses projets de gagner les bonnes grâces

L<mdo)p!m(Jeaa-FfMtoX), né à Anxonne le 6 février 1747. UMteaant de vaisseau eu

t7M; oaptt~M de frégate en t7!6 capitaine de Miesmu ea HM.

.d~t<Actt oa G~Aon, suivant les voyageurs du siècle dernier; ~goton suivant d'AnvtHe

Jacqua ?otm d'après )M oartM modernes.
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du roi de Benin,il lui rendit visite, lui'offrit quatrepièces ~indieMes,

deux colliers de corail, unejobe de satin blanc fleur d'or.et d'argent-

et une paire de sandales de même étoffe.Après quoi il Mexprima

le vœu d'élever un fort à feutrée de la rivière et d'y formerun établis-

sement. L'autorisation lui en fut accordée; le roi lui donna gratuite-.

ment, à son choix, autant de terrain que Landolpbe le souhaiterait

pour élever un fort dans le villagede Gathon.Maiscette concession

ne pouvait s'étendre à t'entrée du fleuve Formose,parce que-les deux

rives appartenaientà un autre chef. Il fallaitdonc nouer des relations.

pacifiquesavec le souverain d'Owhère Landolphe y parvint avec

tant de réussiteque ce chef lui dit en le quittant « Pour te prouver
<'jusqu'à quel point j'aime les Français,je te demandeun pavillon.qui

« sera porté par une de mes pirogues. Tu la reconnaîtrasà ce signe et

« tu lui feras l'accueil qu'exige l'amitié. x Commeon le voit, le mor-

ceau d'étoffe,a le chiffon qu'un célèbrevoyageur a récemmentraillé

sansmiséricorde,jouissaitd'un certaincrédit sur les cotes de l'Afrique.

Quelquesjours après, Landolphereçut la visite d'une autre peuplade.

Celle-ciayant appris la présence du Français, vint entourer son na-

vire, montée sur cinq grandes pirogues portant chacune diverspavil-

lons et plus de 200 hommes. Le chef,grand guerrier bossu par devant

et par derrière,sorte de polichinellede 45 à 50ans, se présentait dans

l'unique desseinde contracter amitié avec Landolpheet de lui assurer

que les chaloupes et les canots français n'éprouveraient aucune in-

sulte dans la rivière de nulle autre nation.

Le terrain était préparé,mais la-guerre d'Amériqueéclataet les pro-

jets d'établissementfurent abandonnés. Repris par M.Marion-Brillan-

tais, de Saint-Maio,au milieu de l'année 1782, ils furent poursuivis

par le capitaine Landolphe au cours d'un nouveauvoyagesur le na-

vire la Charmante-Louise.Vers les premiers jours du mois de janvier

1783, Landolphejetait l'ancre devant le village de Hathon.Lepremier

objet qui frappa ses yeux, ce fut une pirogue armée en guerre/montée

de 50 noirs et à l'avant de laquelle Oottaitie pavillon blanc Beurde-

lysé. Amenéà bord, le chef déclara que cette pirogue apparténait à

un.roi nomméBernard qui, pour fournir une preuve.de la préférence

qu'il donnait aux Français sur toutes les nations, avait fait arborer les

t OtttA~reou0?!'ed'aprèslescartesduxvurslôcte.La rtvt~rodeOëreondo,Foreadol
Mtm&n}u~emrhemrtode<i'An*t))o.Lesgéographesmodernesplacentcecoand'eauau
nordduNtger,etIlsnommentOftorttepaysd'Owberc.

DE BRtM~. 9



JNTRODUCTrO~.i8

couleurs de France. Le lendemain, à la pointe du jour, plus de 40

pirogues de même grandeur, contenant chacune 20 & 30 hommes,

sortirent d'une petite rivière éloignée tout au plus d'une'portée de

canon de la Charmante-Louise toutes portaient des pavillonsblancs.

C'étaient les envoyés du roi d'Owhèrequi venaient saluer le Français

par deschants et des salvesde mousqueterie.

Landolphequitta de nouveau le Benin. ]j revint en France et ce fut

pendant le séjour qu'il flt à Paris, en 1785, qnë Marion-Brillantaiset

lui arrêtèrent les dernières dispositions de leur futur établissement

sur le Niger. L'exécution do ce dessein commença par la création

d'une sociétésous le nom de Compagnied'Otc/~re et de Benin.M.Ma-

rion-Brillantaisen devint le premier administrateur; son siège était

dans la rue du Croissant.La compagnie obtint par arrêt du conseildu

27 mai 1786, un privilègeexclusifpendant trois ans pour commercer

dans ces parages.Deux mois après, Landolphe mit à la voile en rade

de f'!ted'Aixavec trois navires le Pérou de 400 tonneaux, l'~n'yue
de 70 et la Petite-Charlottede 40; le 21 novembre 1786, l'expédition

jetait l'ancre dans le golfede Benin, après 127jours de mer. « Je ne

saurais exprimer, dit le capitaine Landolphe, toute la joie des indi-

gènes leur chef flt arborer )e pavillon blanc sur sa case; les chefs,
ses voisins, agirent de même. On m'envoya des messagers,porteurs
d'ordrespour me laisser débarquer toute mon artillerie, et choisir le

terrain qui me conviendraitpour mon établissement.1)

Landolphe avait amené de France deux ingénieurs, M. Glais,pre-
mier ingénieur du comted'Artois,et M.Forestier, ingénieur en second.

Les ingénieurs désignèrent dans l'lie de Borodo, sur la rive gauche
du Niger, le terrain te plus convenable; on avait délaisséle village de

Gethon,par suite de i'insalubrité de sa situation. Bientôtun fort formé

de quatre bastions, armé de 32 pièces de canon et entouré d'un fossé

large de 20 pieds fut élevé dans cette lie. Ason abri, on construisitun

édifice de 120.pieds de long, huit maisons solides, un colombier et

un parc pour les porcs, les vaches, les chevaux et les cabris. Le sol

fut défriché à une grande distance du lieu où l'artillerie pouvait

porter. 800 noirs mis à la dispositionde Landolphe,menèrent à leur

perfection, en fort peu de temps, l'exécution de ces travaux. Ce fut

alors que, pour avoir un vaste terrain autour du fort, le capitaine

Landolpheacheta du roi d'Owhère, après qu'une assembléedes chefs

vassauxeut ratifié le traité, 30 lieues de territoire. Lecontrat de cette
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acquisition, daté du 4 mai t788, fut déposé dans les bureaux du mi-

nistère de la marine. Commeil y a tout lieu de croire que ce contrat

n'a été conservéni dans les bureaux ni dans les archivesdu ministère,
nous en analyserons les principalesstipulations. Il était consentientre

Sébastien Otobia, roi d'Owhere, Jabou et autres lieux, et le sieur

Jean-François Landolphe, chef et chargé de rétablissement français
situé à l'embouchure de la rivière Formose.Le roi d'Owherecodaità

perpétuité l'ile Borodo.les terres nommées Sal-Townpour le prix de

400 pagnes, soit la somme de 800 livres payée en marchandises,et

sous la réserve de droits de coutumes.

Les Français obtenaient le droit d'abattre les bois, de bâtir, de

planter, de trafiquerà l'exclusionde tout pavillonétranger. En cas de

guerre, il était stipulé que les chefs indigènes prendraient le parti de

la France, soutiendraient ses amis, leur fourniraient tout ce qui dé-

pendraitd'eux. Ala vente,étaient présents les vassauxdu roi d'Owhère

et son neveu le prince MarcBoudakan,amené en France en 1786et

présenté à LouisXVI.

Lorsque tous les travaux furent totalement achevés,le terrain parut
défriché dans une étendue de trois lieues de circonférence,ce qui

produisait l'aspect d'une vaste prairie. Chevaux, ânes, vaches, mou-

tons, remplissaient l'intérieur de l'établissement et étaient échangés'
contre des cargaisonsqui donnaient de très gros bénéfices.Landolphe
s'était résolu, en oppositionavec l'arrêt de 1786, à recevoirles vais-

seaux étrangers, portugais, anglais et danois il opéra ainsi les mar-

chés les plus fructueux. Mesbénéfices,dit-il, devinrent immenses,
ils excédaient 30,000 francs par jour. o Ce fut cette prospérité qui,

ayant excité la jalousie des Anglaisétablis sur la même cote, entraina

la destruction du fort et de l'établissementfrançais élevés~ l'embou-

chure de la rivière de Benin ou Formose, autrement dit du Niger.
Dans la nuit du 30 avril 1792, le fort fut pris à l'improviste; il fut

pillé et incendié; le feu ayant atteint un magasin contenantplus de

dix milliersde poudre, les maisons, le colombier, les batteries furent

dispersés'en éclatspar l'explosion.
Nousvoilà parvenus à la Basse-Guinée,sur laquelle l'attentiondu

publies'estvivementportée depuisquelque temps. Aprèsle cap Sainte-

Claire, lieu fort connu de tous les gens de mer, la terre tourne à l'Est

pour former une large et profondebaie, l'une des plus bellesde la cOte

occidentale.C'estl'estuaireduGabon,à chevalsur la ligneéquinoxiale
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c'est le pay~de ttyoire poucle commerçant.Pour nous, &i'heure pré-

sente, ce pays a une importanceconsidérableparce qu'il est situé très

près d'un grand fleuve, i'Ogôoué ou Ogoowai,appelé longtemps la

rivièredu Cap-Lopezet qui peut être à juste titre considérédèsaujour-

d'hui comme un fleuvefrançais. La prise de possessiondu Gabonpar

ta-Francedate de 1843,et ce fut en 1849que fut fondé, sur le plateau
où étaient les magasins,le villagedeLibreville.Nospossessionss'ysont

complétées en 1862 par la cession d'un territo'ire important situé au

cap Lopez,un peu plus vers le Sud la région compriseentre l'Ogooué

au Nord,rivière très rapide, souvent aussiJarge et aussi profondeque
le Gabon; dans l'intérieur, en s'éteignant de ia cote, le massifmonta-

gnenx situé vers l'Estet d'où parait sortir la rivière Alima; au Sud, le

magniflquefleuvedu Zaïre ouCongo,ou Ou'oumo,ou Livingstone,qui

entre avec tant d'impétuositédans t'ûcéan, qu'à 30 milles de la terre

ses eaux se conserventfralches enfinà l'Ouest, l'Attantique;lés terri-

toires compris dans ces limites, disons-nous, sont ceux où M. de

Brazzava asseoir sur une base inébranlablenotre influence,à la fois

par l'activité commercial et par les bienfaits de la civilisation que

nous y apporterons.Nousne parlerons pas ici des explorationsde M.de

Brazza.Nousnous borneronsà ajouter quelques lignesaux descriptions
donnéesautre part. Du cap Lopezau Congo,de l'Océan à l'Alima,des

populationstrès.denses,les unes laborieuses, les autres indolentes,ha-

bitent les côtes et les hauts poteaux. Cet immense pays, encore très

peu connu desEuropéens,était partagé, au dire des géographes,en une

inSnité de races noires et de royaumes.Onpeut en avoir une idée très

nette si t'en consulte la carte de l'Afriquepubliéepar GuillaumeDelisle

en i707. Au Sud de l'équateur, dans la région même où rétablisse-

ment de FranceviHea été fondé en juin 1880, le géographeDelisle a

placé ces Batékés,chez lesquelsM. de Brazzaa rencontré un cordial

accueil. SeulementDelisleles nomme Bakké-Bakké il les donne bien

commesujetsNugrand Makoko,le plus puissant souverain de là con-

trée, mais il en fait, on ne sait pourquoi, une nation de nains.

LescOtesétaient mieux connuesdes marins.Arroséespar.une quan-
tité de rivières qui rendent le sol extrêmement fertile, elles offraient

des mouillages que fréquentaientet que fréquentent encore les Euro-

péens. Ceux-civisitaient la rivière de Sette, où unissentvers le Nord,
les' relations du Loango,et vers le Sud, celles du Gabon; la petite
rivière appelée Banna, la rivière de Konkouate, le Nombé,le fleuve



JKTRODUCTM~. 't

Kouilo,dénommeQuilleet Quiltoùsur les cartes anciennes..Parmi'Jës r.

villesouvittagesdontles casesapparâissaientà l'embouchurede chaque

rivière, soit s'alignant le long des eaux, soit descendant en. pente

abrupte jusqu'au bord du fleuve,on distinguaitMayombe,un des pointa
les plus importantsde la côte, au Sud d'une grandebaie sablonneuse;

Loango,capitale du royaume'de ce nom, autrefois fort considérable,

chef-lieud'une provincepeuplée, montagneuse,où les palmiers abon-

dent et où les navires venaient chercher une sorte de bois rouge,

dur et de couleur foncée; le villagede Mambe~qui s'élève en amphi-
théâtre dans une positionréputée très salubre Ponta-Negra,l'entrepôt
du commerce pour cette partie de la côte; Landana, où ta mission

cathoiiquefrançaisea établi sa résidence Cabinda, ville et pays cou-

vert de jardins et de vergers magniGques;enfin, à l'embouchuredu

Zaïre, sur la rive droite, sur une languede terre fort étroite resserrée

entre un bras du fleuve et la mer, l'excellentport de Banana,où les

plus grosbâtiments trouvent un mouillage sûr. Detoute cette région,

de toute la cote qui s'allonge de Cammaau Congo, SamuelBrauna

fait jadis une description enthousiaste. Drapperen a égalementparlé

avec éloge. Les récits des voyageurs modernes, malgré la diversité

de leur origine, ne contredisent sur aucun point les faits attegues

par les explorateursdes xvir*et xvu~siècles. La fertilitédes plaines et

desvaltées, où croissent en abondance et sans culture les arbrisseaux

qui produisent la gommeélastique, l'arbre qui donneun produitoléa-

gineux équivalentau suif, l'arachide, le palmier à huile, est reconnue

d'une manière unanime. Les relations ne parlent pas d'une manière

moins expresse et moins nette du caractère des habitants. hs sont

vigoureux et de haute taille un grand nombre d'entre eux sont la-

borieux et connaissent l'industrie. An temps de Jacques Barbot, la

contréeétait rempliede tisserands,de forgerons, de potiers et de char-

pentiers. L'observationest restée scrupuleusementexacte; en effet,on

trouve à Cabindales meilleursartisansde toutela cote. Barbotajoutait

que les indigènes vendaient aux blancs de l'ivoire, du cuivre, de

l'étain, du plomb et du fer.Larichessemétallurgiquedu sol a été aussi

remarquée par M.de Brazza.Onse rappellequ'avant d'atteindre la côte

de l'Atlantique,le 17 avril 1882, le courageux explorateur séjourna
dans un groupe de villagesnomméM'bokoet situé dansune plaine où

le minerai de cuivre se ramasseà fleurde terre. Nuldoute que ce ne

soit de la mêmerégion qu'étaient tirés leséchantillonsde métal offerts



.'i~TttODnCTMN23

âJac<ïUesBarbot.en!700. Quelques heures de navigation ou Sud de

Csbindaamenaientles navires à l'embouchuredu Zaïreou Congo,l'un

des pfus grands Couvesde l'Afrique, artère importante du continent

noir, connu par ia rapidité de son cours et le volume considérable

de ses eaux. C'estdans le cours moyen de ce fleuve, sur un point ou

il devientdéfinitivementnavigable,que M.de Brazzaa obtenu une con-

cessionde territoire et établi la station de Brazzaville.

II!.i.

État du commercefrançaisavecla c&tod'Afrique. Nombredes
armements.Nainroet valeurdes échanges.

La France, dansses établissementssur les eûtes occidentalesd'Afri-

que, a souventeula supérioritésur l'Angleterre.Malgrél'anaiblissement

de sa marine et l'appauvrissementde son commerce, elle se maintint

dans cette partie du mondeavec avantage.Les rades, les ports, les vil-

lagescitésdans les pages qui précèdent étaient connus de ses marins

depuis trois siècles, abordés par eux, visités par les marchands de

Bordeaux,de Nantes,de Rouen chez lesquelsle goût du trafic colonial

avait pénétré depuis longtemps; ces régions exploréespar nos voya-

geurs, cescomptoirs,dans quelques-unsdesquelsnousétionssolidement

établis, ouvraient un immensechamp au commerced'exportation.C'est

encore dans la voie tracée par les hardis explorateurs de l'Afriqueque
ce commercedoit chercher de nos jours de nouveauxdébouchésà son

activité. Durant deux périodes, les dix années qui ont précédé la

guerre d'Amériqueet les sept ou huit années qui ont suivi le traité de

1783, on vit se produire le mouvement commercialle plus actif avec

la côte. Nousn'avons pas à en rechercher les motifs, de même qu'il
serait superflu de rappeler le genre de commerce que les armateurs

poursuivaient. Si l'on tient compte toutefois,non point des bénéfices

que la traite proctirait, mais du mouvement d'expansion extérieure

qu'elle favorisait, on ne peut méconnaître l'influencedu il traficafricain

sur l'exportationde nos produits manufacturés.Un coup d'œil jeté en

arrière sumra à le démontrer.

En 1785,soixante-septmaisons françaisesexpédiaientdescargaisons
de diversesmarchandisesà la côte occidentaled'Afrique. Elles appar-
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tenaient: 2, au port de Dunkerque 14,.au Havre; 5,.à à Honneur;2, à

Saint-Malo 22, à Nantes; 7, à La Rochelle 12, à Bordeaux; 3, à

Marseille.La plupart de ces maisons étaient de fondationancienne

quelques-unes comptaientplus d'un siècled'illustration commerciale.

Au Havre dans le populeux quartier Saint-François, à Nantes sur les

quais de la Loire, il subsistedes souvenirs de .l'époque fortunée 0&

notre commercemaritimeavait.des relations régulières avec l'Afrique
occidentale ce sont les maisonsmonumentalesdes anciensarmateurs.

Desports désignésplus haut faisaitvoile pour le Sénégal et la Guinée

un nombre de navires qu'on peut porter à 100ou MOpar année. En

1785, 99 bâtiments y furent armés. Par le nombre des armements,
Nantes tenait la première place te Havre, Bordeaux et La Rochelle

venaient ensuite. Si l'on consulte les étatsde commerce publiés alors,
on voit qu'en 1785 les opérations de traite conduisirent 21 navires

françaisau Sénégal,42 à la cote d'Angola,33 à la côte d'Or, 2 à,Kala-
bar et 1 à Mozambique.Aupoint de vue de l'exportationde nos pro-

duits, on doit se demanderce que représentait l'ensemble des charge-
ments de ces navires. Les journaux de traite et les livres de factures

que nous avons sous les yeux permettent de répondre que la valeur

moyennede chaque cargaison peut être portée à 160,000 livres, ce'

qui permet d'évaluer à 15 millions 800,000 livres l'msembte des

exportations à destination de la côte occidentale d'Afrique pour
1785.

D'aprèsd'autres calculs empruntésaux statistiques contemporaines,
la traite faisait vendre sur la même.cote, en J788, pour 16 millions

783,000livres de marchandisesdiverses. En somme, au momentde la

Révolutionnousexportionspour le littoral africaindes produits dont la

valeur montait à t8 millionsenviron, dont plus de 10 millions800,000

livres enobjetsmanufacturés,bonneterie,chapellerie,dentelles,étoffes,

mouchoirs, mousseline, rubanerie, toilerie, et près de 3 millions de

livres en armes blanches et à feu, corail ouvré, mercerie, coutellerie,

cordages, toiles et Si voile, savons, ouvrages de cuir, de bois, do

métaux. Lesports d'envoi étaientNantes,le Havre,Bordeaux,La Ro-

chelle, Rochefort,Marseille,Saint-Mato,Honfleuret Saint-Louis,les-

quels expédiaient 105 navires d'un tonnage totalde 35,227tonneaux'.l,

Nousn'avonspas épuise la série de renseignementsque les tableaux

Arnould,DelaBfta)M<t<MMmmerM,etc.Paris,i?M.
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'do commercefournissent. Il c'était pas une province de France qui ce

tirât proËt de ce traBc lointain. Si l'on veut bien se souvenir que les

vins, tes spiritueuxet les tissusde toute espècevenaient'en première

ligne des produits exportés, on sera conduit de suite à désigner la

Guyenneet le Bordelais,laBretagneet la Normandieparmilesprovinces

principalementintéresséesà lafabricationdesmarchandisesdetroque.Et,
en effet,l'évaluationdesexportationspour l'année1787porteà 3millions

627,000 livres les expéditionsdes produits del'agriculture et des pro-

duits de l'industrie sorties des généralitésmaritimesde Bordeauxet de

Bayonne.Ausecondrang venait la généralité deRennespour la somme

de 2 millions 719,000 livres Sguréespar les platilles, espèce de toite

de lin très blanche qui se fabriquait particutierement à Cholet et à

Beauvais.rendant six années, de 1749à 1754, les ports de'Nantes et

de Saint-Maloen avaient envoyé aux côtes d'Afrique277,870 pièces,
d'une valeur totale de 1 million .500,000livres. Aux platilles se joi-

gnaient les toiles peintes de Bretagne,les indiennes, les mouchoirs et

les robes de Cholet, les toiles de Vitré, de Fougères, de Moriaix La

généralité de Rouenet les électionsde Louviers,Bernay,Elbeuf et Li-

sieux tenaient la troisièmeplace, avec )es coutils rayés, les toiles ca-

landrées,lesunesà carreauxet lesautresrayéesdediversescouleurs, les

guinées légères,les linonsunis à fond bleuou lilas foncé,les indiennes

à fleurs ou genre meuble, les cretonnes, les draps et les mouchoirs de

SI cesproduitsdonnaient ensembleune valeur de 2 millions 153,000
livres.Venaientensuitela généralitéd'Aix pourune sommede 674,000

livres, dont 368,000 en bonneterie, chapellerie,étoffeset papeterie;
la généralité de Montpellierpour400,000 livres, dont 275,000en draps
et .en bonneterie la généralité de La Rochelle pour la somme de

393,000 livres en sel, farine, eaux-de-vie, vins, ctouterie et verrerie;
la généralitéde Lillepour la sommede 213,000 livres représentéepar
des dentelles,des étoffes, des toiles, de la batiste, des couvertureset

des bas de laine; la généralité de Châlons-sur-Marnepour la somme

de 88.,000livres en draps, toiles, fusils et clouterie; enfin]a généralité
d'Amienspour la sommede 43,000livres en batiste, draps, mouchoirs

de linon, étoffesde laine, mousseline,bas de fil et de laine, tapis de

moquette, verres en bouteilles, sacs vides. Tel est le tableau sommaire

du commerce français avec la cOte occidentale d'Afrique,il y a un

JmrM!du<MM'Mr«,Janvier1760. Droitdueitoxet,p.176.
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siècle environ, Pour le développer, nous nous proposons d'ajouter

quelques détails touchant la nature et le prix dés marchandisesex-

portées. Onverra qu'un grand nombre d'industries, celles des tissus

et des toilesparticulièrement,trouvaient de bons débouchesà la cote;
on en pourra conclurequeles transactionscommercialesde ces mêmes

industriesn'y sont pas de nos jours ce qu'elles devraient être.

IV.

LECOMMERCEFRANÇAISSURLACOTEOCCIDENTALED'AFRIQUE.

Commercede la Franceavecla coteoccidentale,momsle Sénégal,de t83i
jusqu'ent88t. Marchandisespropresauxéchanges. Assortiment.
Nomenclatureet prix des marchandises. Facture. Op'eratioade
traited'ivoire.

11est impossible de se rendre compte de nos opérations en mar-

chandises avec les comptoirs français ou étrangers, notammentceux

du Gabonet de Whydah,pendant la période antérieure à f831, le ta-

bleau officieldu commercene donnant aucun chifïresous la rubrique
de Côteoccidentaled'Afrique. En 1831, on y relève la.valeur de

68,215francs au commercespécial.Depuiscette époque,les opérations
n'ont cessé d'y prendre de l'accroissement. On en jugera par les

chiures suivants; ils présentent les valeurs omcieHesdu eom?7MrM

spécial qui ne s'appliquentqu'aux marchandisesnationales.

Exportation.

FfMM.

]83ï-t836.moyennedefap~riode. 269,020

1837-1846, 624,567

1847-1856, 1,236,756

1857-1866, 2,47ï,o07

1867-1876, 5,829,690

1877pO)jrI'Mn&e. 2,979,866-
1878 2,255,574
1879 3,009,234
1880 2,591,186
1881 1,995,389

Le mouvement de ces échangesdurant les périodes indiquées a

compris les articles suivants tissus de coton, tissus de laine, vins,
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eaux-da-vie, armes et munitions de guerre, savons, mercerie, vête-

ments 'et .tingerie, ouvrages en peau et en cuir. Nousnégligeonsd'in-

diquer dans nos expéditions au littoral Ouest africain une variété

infinie d'autres articles, tels que la bijouterie d'or, le sucre raSné,
les matériaux de construction, le tabac fabriqué ou simplementpré-

paré, le sel marin, etc., etc. Commeon le verra, les principalesmar-

chandises exportées aux comptoirs de la cote des Esclaves,du golfe
de Deain, du Gabon et du Congo, depuis 50 ans, sont les mêmes

que par le passé. Les cotonnades, les tissus de laine, en raison de

leur bon marché et de t'usage qu'en font généralementles noirs, s'é-

coulent avantageusementaujourd'hui comme il y a un siècle. Quant

aux armes à feu et à la poudre, la consommationen est devenuecon-

sidérable. It en est de même de la consommationdu sel; la quantité

disponiblede ce dernier produit, dans lesfactoreriesdu Gabonet de la

cOtedu Loango, est tout à fait inférieure aux demandesdes tribus in-

digènes. La connaissancedes produits et des objets d'échange conve-

nables pour le commerceafricain, à la fois très actif et très rudimen-

<aire,reste la première condition du succès de ce trafic. Elle t'était

jadis, alors que te troc à la côte était considéré comme assezdiBicite

à conduire, car il fallait s'y montrer marchand, c'est-à-dire savoir

acheter, vendre et savoir quelle marchandise convenait à chaque

port où l'on descendait. Pour ne s'être pas conforméà cette règle, le

négociantmanquait son voyagede traite. Voicice qu'un capitaine en

opérationdo traQcau cap Lopezécrivait à ses armateurs en 179t

<tC'est de l'assortiment de ma cargaison, messieurs, dont je vais

vous parler Premièrementdes vingtboucauts de tabac que vousm'a-

vei!donnés, ils m'ont été refusés dans trois endroits, et j'ai été obligé

pour faire accepter les autres marchandises,d'en acheter neuf d'une

qualité bien supérieure au mien, que les Américainsapportent en

grande quantité et le seul qui soit prisé. Je crains d'être forcé de faire

comme l'dmi Joseph, qui a fait brûler le sien. Je serai encore forcé

d'acheter au moins 3,000 pots de rhum; la quantité d'eau.de-vie que

j'ai étant bien moins que suffisantepour ici. Il en est dé mêmepour la

poudre, avec cette dinérence que je n'aurai pas la même facilité de

m'en procurer, et en admettant que je puisse la trouver, ce ne sera

aussi qu'à un très grand prix, et voilà encore une perte. Il est en-

JosephLaooudrals,dovcuuphutardcapitainedufrégate.I]commandaitleFWKCe.~p~r,
navire B~grtM qnt tm9qu&tt à i~ cote depuis H mot<
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core quelques articles dont je nesuis pas pourvu, Misque les Sabrea,
fusils fins, les mouchoirs de soie; les manilles, le corail, les boucles

d'oreilles, les bagues, beaucoup plus de chalnettesd'argent et de cui-

vrerie, des coffres (en bois léger, à serrures), din'érentes rassades

(verroteries).Tous ces articles sont de première nécessitéet j'ai déjd
manqué une quantité ~c~s~M, faute d'en avoir. Je serai donc forcé
de me lès procurer et je les payerai plus cher qu'ils vous auraient

conté.

<Unautre objet non moins essentielque ces derniers, c'est les in-

diennes et Hm~<M suisses, desquels je suis malheureusement trop

garni et dont on ne peut se débarrasserque très difficilementdans ce

pays, rapport à leur infériorité sur ceux que les Anglaisy apportenl.
Si je n'avais pas de Nantes,je manquerais totalementmonexpédition.

CependantM.Ancel m'a assuré vous avoir laissédes patrons et une

facture pour une expédition telle que la mienne, mais il a vu avec

surprise qu'on ne s'y était aucunementconformé.D'aprèsces défaits,

messieurs,ne me permettrez-vouspas de vous répéter qu'il est mai-

heureux que mon expéditionait été pour ici avec un assortiment tel

que le mien. e

L'assortimentest donc encore la chose la plus importante à obser-

ver pour le succès d'une opération d'échange sur la cote d'Afrique.
C'estpour cette raison que nous donnerons la nomenclaturedes prin-

cipaux produits nécessairespour composer la cargaison d'un navire

expédiéà destination de la cOtevers 1780. Si la géographiecommer'

ciale initie les négociants aux conditions ctimatériques et topogra-

phiques d'un pays, ia connaissancedes marchandisesqui ont constitué

jadis et qui constituent de nos jours le commerce de ce pays rentre

aussi dans son domaine.Par les détails qui suivent, on verra que l'in-

dustrie française peut fournir au pays des nègres des calicots et des

percales, des soieries, dès mousselines, des tissus dits HmcBM<M

ceux de France sont tellementsupérieurs aux tissusanaloguesd'Alle-

magne et de Manchesterque les derniers ne se vendent plus quand les

nôtres se présentent en concurrence; les mouchoirs dits romain ou

yorn-Co~e (fabrique de Rouen) dont les indigènes se servent pour
faire des pagnes, des madras, des guinées légères, des guinées blan-

ches d'un tissu fort, chalne corsée, trame ronde et non piate, tel que

N~godMtfrançals,établidanst'HedeGttmbte.
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.!e'ca[icot~crufabrique à Rouenpour l'Algérie des indiennesà grands

effetssur fond Maoe; des chapeau~, de la poudre en barits de 5,10

-et SOtivresanglaises;du tabac en feuillesaussi longuesque possible,

cotes Bnes,c'est-à-dire léger, mais non du tabac fabrique, car la

préparation du tabac est chez les noirs l'objet de soins particulierset

entre dans les attributions de la femme préférée; de la coutellerie,

des chaudrons avec âmes de fer, des neptuacs en cuivre largement

~ii6 de zinc, aussi légers que possible; des couteaux-manchettes à

poignéeen bois, d'Allemagneou'de Saint-Ëtienne,des fusils, des fers

en:barres, des Laguettes de cuivre, des pierres à fusil noires, de la

verroterie, des pipes ue terre, des hameçons, des aiguilles,du savon,

desmiroirs d'AUomagne,des grelots d'Allemagne,des jatubettes(petits

couteaux), ces derniers articles sont généralementdonnésen cadeau,

soit auxchefs, soit aux noirs qui ont servi d'intermédiaires.

Les indicationsqui suiventse rapportent auxproduits qui formaient

le chargement d'un navire en opération sur la côte vers les années

<783 et 1785. Plus loin, nous réunirons en unlablcaù l'assortiment

de marchandises de ce même bâtiment qui venait trafiquer soit à

'Whydah,soit au Gabon.

?'tMM.sde lin ou dechanvre. Les toiles dites de Rouenqui se fa-

briquaient dans la gcnura)it6 de Rouen, dans les élections de Pont-

Audemer, de Lisieux, de Bernay, d'Évreux et de Louviers étaient en

grande réputation. H se faisait nombre de toiles, façon d'étoffes, les

unes à carreaux et les autres rayées de diverses couleurs, composées
toutes de fil ou de fil et coton; les premières se nommaient petites
toiles rayées, les secondes étaient appelées siamoises. Les toiles de

Louviers et d'~vreux étaient de lin, blanches, assez fines;,elles s'en-

voyaientbeaucoup aux pays étrangers, particulièrement en Espagne
et de aux colonies.Les toilesde Rouense vendaient 5 livres l'aune'.

Les toilesde Rouen dites gingas, tout fil à carreaux, l'espèce ordi-
naire se vendait 14,'15 et 21 sols l'auno.

Lesplatilles, espècesde toUede lin blanche.qui se fabriquaitparti-

culièrement à Choletet à Beauvais.Btfes étaient spëciatementpropres

au commerce de la cOted'Afrique,au delà de la rivière de Gambie.

Suivant Je tableau des exportations des ports de Nanteset de Saint-

Matopour ia Guinée,pendant 6 années, de 1749 à 1754, le commerce

1 JournaldueMMMrM,mai176X,septembrel?6if.
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avait expédié à la cote 277,870 pièces déplâtres. Le prix ordinaire

des platilles de cette espèceétait de 5 livres 5 sots. Ainsi,pendant"

6 ans, deuxseulesvittes.de'Bretagneen avaient acheté pour 1,458,817

livres 10 sots.Le taux de l'année commune restait donc à.46,3K

piècesd'une valeur de 243,136 livres 5 sols.

Les coutils,grosse toile forte et serrée, qu'on tirait de la Normandie

et de la Bretagne.Le prix des coutils rayésbleu et rose étàit de 50 sois

l'aune; celui des coutilsrayés cramoisi, de 54 sots l'aune.

Les toiles de Flandre, soit fines et blanches, soit demi-blanebes,

soit écrues ou à carreaux,de différentesconteurs, se fabriquaient à

Gand,à Courtrai,à Bruges,de mêmeque quantité de toiles d'étoupes

appelées &)'a~!M et prexillas cruda~. Elles étaient destinées pour

l'Afriqueet les Antilles.

LesmouchoirsCholet,fondblanc avec une petite bordure rouge ou

hleue, du prix de 13, 15 et 18 8)i\ïesla douzaine.Les robes Choletde

24 aunes à la pièce, en toile de lin, éérues, les unes bises et unies, les

autres rayées de différentescouleurs, fauneà 45 livres.

Les toiles de Fougèresà i5 sots.i'aune; de Vitré18 sots faune; de

Morlaixà 36 sots l'aune; de Bretagneà 3G sois l'aune, la pièce de

50 aunes'.

Les?!~aH<pa~;x,toile rayée dejaune, à 28 et 33 livres la pièce.

Lesbajutapaux a 27 et 28 Livresla pièce, toite rayée de bleu.

Tissusde coton, Uneexportationpour la côte d'Afriquequi avait,

atteint un haut degréde prospérité était celledes tissusde coton écrus

ou btanchis ou teints ou imprimés.Aprèsavoir dans le principe reçu

du Levantle coton tout filé, la Franceavait appris filer cette matiète

et à en composer des tissus variés. C'étaientla Kormandie.et la Pi-'

cardie qui filaientet tissaient la plus grande partie des 1i mittionsde

livres de coton que nous importions en 1788.

Pour la traite, on connaissait deux espèces de ces étoSës la pre-

mière comprenait les toiles de coton des Indes orientales, achetées,à

Surate et à Pondictiëry, importéespar les-vaisseauxde la-Compagnie

française des Indes et .v enduesà Nantesoù cette Compagnieavait ses

magasins; la. seconde consistait en imitations de ces tissus de coton,.

fabriquées en Angleterre,en Allemagne,en Suisse et en France. Les

J~MfM!duco'mwcfce,J&BvIer17~0,p.199.
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quartes des toiles de coton qui venaientdes Indes étaient différentes;

leur dénominationétait extrêmement variée et elle avait été adaptée

par les fabricantseuropéens. Voici les noms que nous avons pu re-

cueillir

Les guindes blanches, d'un tissu fort, plus On que gros; l'espèce

rayée blanc et bleu convenaitbeaucoup.

Les<ap.s~, grosses toiles de coton rayées ordinairement de couleur

bleue. C'était l'une des meilleures marchandisesque le trafiquantpor-

tait sur les cotesd'Afrique.

Les guingans, toile de f!! de coton; il y en avait de bleue et de

blanche, dont la pièce contenait d'ordinaire 8 aunes de longueur. Le

commerceconnaissait les guingans unis, rayés et à petits carreaux.

Ontirait ces sortes de toiles des Indes orientales, particulièrementdu

Bengaleou plutôt de la cote de Coromandel.Elles valaient 12, 15 et

18 livres la pièce.

Lestoilesde cotonditescoupis,chillas, percales-mauris, douriasses,

lachorius, c~M<!U!eM,dongrys, salempouris, photasses ou p/M)MM,

nicquaniasse ou loile nicanaise, corroots, béthilles,dosories,etc.

Les MMMBKe<M,sorte de toile de coton à fond bleu ou lilas foncé, à

effets de rouge dans les dessins, très appréciée par les noirs. La

pièce valait 26 livres.

Puisvenaientles piècesde mouchoirs assortis tirées de Pondichéry

et du Bengale.La valeur du mouchoir était de 30 sols; celle de la

pièce de 8 à 10 mouchoirs était de 60 livres; les mouchoirsdits ro-

maals de toile de coton teinte; le basin blanc ou rayé par carreaux,

étoffecroisée toute de Btde coton qui se fabriquaitparticulièrementà

Troyeset à Rouen,dans le Beaujolaiset à Lyon; !e velours noir, bleu,

cramoisi à 18 livresl'aune, enfin les toi!espeintes et impriméescom-

prises sous la dénominationde perses et d'MMMMMMque lesindustriels

françaisfabriquaient à l'imitationdes toilesde l'Orient.

Toutes les indiennes, de quelque couleur ou façonqu'elles fussent,

mêmeles toiles de coton blanches, à moins qu'eues n'eussent été ap-

portées par-lesvaisseaux de la Compagnieet marquées de son plomb,

étaient défenduesen France par. quantité d'arrêts et de déclarations.

Maisil s'en imprimait en Angleterresur les toiles de lin dn pays, de

même que sur des toiles de coton, dont les couleurs étaient aussi so-

lides que celles des Indes. Cette fabrication d'indiennes s'établit en

Allemagneet en Suisseoù l'on imprimaitsur les toiles dn pays, et sur
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toutes les qualités de loiles.La fabrication en était portée à Genève,

&un si haut degré de perfection, qu'elle allait de pair avec cellede

Hollandeet d'Angleterre,tant pour la beauté et le bon goût des des-

sins que par rapport à la vivacitéet à ia soliditédes couteurs.

Les indiennes qui convenaient le mieux pour la traite étaient tes

patrons à grands effets,genre meuble, ]a plupart fondblanc, rouleau

bleu ou lilas, couleurs très vives. Des indiennes à fleursvalaient 35

livresla pièce; d'autres indiennesne coûtaient que 23 livres.

Pour en finir avec les toiles de coton, nous ajouterons que toutes

les toiles des Indes orientales qui se voyaient en France vers i762,

étaient importéespar les vaisseaux de la Compagniedes Indes qui les

tirait de Surate,du Bengaleet de Pondichéry.JI n'était permis à qui

que ce fut d'en faire venir par quelque autre voie que ce put être. La

vente des toilesde coton des Indes se faisait pour l'ordinaire à Nantes

où la Compagnieavait ses magasins,et le temps de cette vente était

notifiéaux marchands et négociants par des affichesqu'on faisaitap-

poser dansles principalesvities de commerce.

Tissus de ~OMM. En continuantnotre revue, nous dirons que l'in-

dustrie lainière trouvait un immense débouché sur la côte d'Afrique.

Les nègres craignent le froid et ils sont frileux, par cette raison le

lainage rencontrait sur leurs marchésdes milliersde consommateurs.

Il ne serait point facile de déterminer la moyennedes connaissances

des noirs en matière de tissage, quoiqu'il se voit parmi eux deMisse-

rands, des fileurs, des tondeurs et des ourdisseurs. On peut, néan-

moins, assurer qu'ils préféreraientdes tissuslégers de laine aux tissus

lourds, les draps unis de couleur vive aux draps ouvrages, enfin les

étoffesfrançaises auxproduits analoguesd'Angleterreet d'Allemagne.
Nosnégociantsenvoyaientà la cote les serges grossières,étroites et

bleuesj les bas de laine rouge; les casaques de drap écartate, la

bayette, étoffe de laine non croisée; les )'a:mM rouges, jaunes et

blanches; les ~a~KM foulées; les draps dits de Silésieet de Maroc,
de diversescouleurs; les ~<MMMM.

Tissus de soie. Parmi les tissus de soie, nous citerons: les

écharpes de soie avec frange; les robes de chambre de soie; le droguet
de soie à i2 livresl'aune; tes satins rayëa,unis, bleus, cannelés rose,

cramoisi, à 6 livres faune et 6 livres 10 sols; le taffetas, dit rouge
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cramoisi à 6 livres Fanne, le gros de Tours à 4 livres t'a~né; le

damM broché or, soit uni, soit cramoisi, en pièces de 30 aunes, à

6 livrés l'aune.

Tissusmélangés. En dehors des quatre catégories de tissusdont

nous venons de parler, il existait encore un autre genre d'étofféd'un

écoulement assuré dans les tribus africaines.A côté des draps et des

étamines, des toiles de coton et des coutils, des toilesde Rouen et de

la Flandre, il y avait les siamoises, espèce de'toile, de fil et coton,

dont la fabricationëtait exercéeen Normandie.La beauté et la qualité

des siamoisesde Rouenexpliquaientteur succès la fabricationquis'en

était répandue aux environs de cette ville fournissait à l'exportation
colonialedesproduits justementestimés.Tellesétaient les calaman.dres

de toutes couleurs, rayéeset unies; les eo«MMM«M;la flanelleà chatne

blanche; la moiretle la siamoise sur soie; tes siamoises rayées bien

et blanc ou rouge et bleu; i'étofTecamelotrayée, unie et quadrillée.

Suivant le Journal du commercedu mois de juillet 1759, les sia-

moisesde Rouense vendaient, la qualité inférieure 20 livres la pièce,

et ia quatUcsupérieure 10 livres l'aune.

Quincaillerieet coutellerie, Les produits fabriquésénumérésci-

après n'étaient pas à beaucoup près d'un aussi grand rapport que les

tissus,'mais le trafiquantdevait cependant en posséderun assortiment

très varié. A mesure que les relations avec les indigèness'étendaient,

la nécessité d'apporter les ustensiles à notre usage se faisait.sentir;

l'insuffisancede ces menusobjets rompit plus d'une fois les opérations

d'échange. S'il voulait remédier à cet insuccès et se placer dans des

conditions favorables de concurrence vis-à-vis du pavillon étranger,

l'armateur faisait choix d'aiguilles, de barettes de cuivre, de bassins

de cuivre jaune, de boucauts de quincaillerietirés de'Châtetterautt,de

M)MKMde Hollande couvertes d'étain, de chaudières de fer, de ci-

seaux, de eou<MM.EIlamands qu'il payait 30 sols ta douzaine,de gre-

<of~de fonte dits grelotsd'Allemagne,de fer plat en barres, de haches,

d'hameçons, de petits miroirs ronds montés en.étain, de plomb en

saumon ou en grenaille, de sonnetteset de <)'<MnpeMMde cuivre, d'ou-

<t~ en fer, de cadenas, etc., etc.

Verroterie. Aucune règle n'était établie pour le choix des pré-

sents ou cadeaux. Le plus communément,les capitaines offraientaux
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rois, princes, chefs des peupladesafricaines.degrosses perles de verre,

des colliers de corail, des armes et des parasols. En 1785, le roi de

Dahomeyexigea d'un capitainenégrier la canne à pommed'or dont il

faisait usage. Cette canne donnée en cadeauau monarquenoir figure

au journal de traite pour une valeur de 300 livres. D'ordinaire,on

s'en tirait à meilleur compte, à l'aide de verroteries communes.Nous

citerons l'ambreade rouge, les éristaux faux, le blanc de neige, le

contrebordéblanc et noir, les grains rayés, les margriettes rayées
blanc ou jaune; les olivettescouleur citron ou à petits fleurons, la

rassade citron, le verrot jaune, noir ou rouge.

Armeset mMKt<tMM. Les armes exportées étaient les fusils, pis-

toiets et sabres. On comptait deux espècesde fusils les fusils bou-

caniers garnis de cuivre on tes payait 9 livres la pièce; les fusils

communs à 6 livres la pièce. II était bon que la crosse de ces armes

portât ou des dessinsou des enluminures.Ensuite, venaientles lames

de sabres de 3 pieds de long, tes lames de sabres courbés, les famés

de sabres ordinaires, les pistolets, les barils de poudre à feu, à 12

sots la livre, les pierres à fusil noires à 4 et 6 livres le cent, le plomb
à giboyer du prix de 5 sots la livre.

Articles <h'MM.– Parmi tes. autres marchandises dont s'alimen-

taient nos relations commercialesavec la côte occidentaled'Afrique,
on comptait

Les cauris ou bouges, menu coquillage blanc, le Cyprea Monefs

des naturalistes. Il s'apportait d'ordinaire des iies Maldivespar les

Hollandaisqui le revendaientassezcher aux autres nations d'Europe.
C'étaitet c'est encore de nos jours la monnaie en usage dans l'Afrique
intérieure. Les cauris étaient achetés de 25 à 30 sois la livre. En

t783, ils valaient22 sols la livre à Rouen. Auxvn" siècle, pour traiter

de 500 à 600 noirs, il fallaitpour.la cargaison du navire 12,000 livres

pesantde cauris; en 1720,il en fallait plus de 25,000 livres pesant.

Enfin,les cauris devenant de moins en moins estimés à la côte, en

1785 il en fallait 60,000 livres pesant. Aujourd'hui, dans le Soudan,
la pièce de 5 francsvaut, suivant les cours, 2,000 à 2,300 cauris.

Ondoit citer en outre l'ambre, tes ancres de fer, les assiettes de

faïence commune à 48 livres 5 sols la barrique; les barils de suif à

35 livres le cent pesant; les,barils de farine à 24 livres le baril; tes'

bouclesd'oreille en bijouterie fausse; les bagues; les cAa~~M d'ar-

gent d'une valeur de 40 livres qu'on donnait en présents i) fallait

DBB!tAZZA. 4
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qu'elles fussent avec des anneaux' elliptiques, allongés, ainsi qu'on

travaille,les chaînes de fer les bougiesdu Mansà 38 sois la livre; le

corail d'un rouge vif, la cornaline longue; les chapeaux à nègres

d'une valeur de 12 livres la douzaine; les chapeaux blancs ou de cou-

leurs vives à plumet; les chapeaux castor communsà 2 livres 10 sols

la pièce; le .CMtwevieux tes ancres d'eau-de-vieà 12 livres l'ancre

de 15 pots; l'étain vieux; le fil à coudre; les grappins; le miel; le

papier; les peignesde bois; tes coffresen bois léger et à serrure; les

pipes de HollandeBnes et longues; les souliers de maroquin et les

pSM:OM/!M;les tambours et leurs baguettes; le tabac en feuilles au

prix de 50 sols ja livre; le w~ de Bordeaux,bon ordinaire à 80 livres

la barrique; le vin nantais à 16 livres le quart; les vins blancs de

Provence; les liqueurs telles que l'anisette, l'absintlie, le genièvre,
mais ces derniers articles s'exportaient en petite quantité.

Onvient de voir les produits que le commerce françaispouvait ex-

pédier pour la côte occidentale,avec chance d'un placementavanta-

geux. Nousles réunirons en un tableau.

Facture des marchandises qui formaient la cargaison dtt navire,
le Pactole,de Bordeaux, commandépar F. Van ~)M, ayant fait
la traite en 1783.

Savoir:

.Livras. Sots.

31,221UYrespeMBtcaurisenpièces. 34,343 2

3,591 ptati))eseB8pieces. 24,239 5

f,300 rôles de tabac pris à Lisbonne 58,500

53pieeescoutitrayé,bieuetrou~e. 2,650

49 rose 2,450 ·

97 cramoisi. S,238 ·

260 pièces robes de Cholet, de 24 aunes. H,700

ï,02udouMiBe&mouchotMCho[et,det2àta pièce. 13,260 n

100 pièces guingans 8,000 b

M n~M~MX. ,650

50 ba.tatapauxMeus. ,35050 bajutapaux bleus i,350 n

50 saiempourisbieM. ,750 s

120 fusils à baguette de fer ,090

300 barresdefer. 1,500 ·

108 douzaines couteaux Oamands. 324 à

30 coffres de 12 grosses de pipes 840 n

2,005ancresd'eM-de-Tie. 22,655 ·

t9pt6ceseau-de-Yte. 8,420 ·
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Livres.Sola.

ISObaritspoudreàfeu. 2,250
150 2,550

eochspeauxaD~res. tSO

2&p&!uersan(sette. 175

3t,OOOpterrMàfasU. 124 D

20p[ècessfamo~es.d[veMeseou[eut's. 1,12410

66auBesMetM,(Uverse8Mu)enrs. 396

HIa<mesgrosdeToursen5pt~ces. 564 à

66 annes 1~2velours noir, bleu, cramoisi. I,t97 1

2pi6ces<iainascramots),en30aunes. 180 ·

71 aunes 1/2 satin, diverses couieuM en 5 coupons.. 429

SpiÈcesdamasvert. 720 p

18aunesYe)ours(avariÈ). 180

23BHéreseorai)(44iiYfes,t4oncespesant; 1,795. ·

2chapeauxbordës,âp)amet. 120 ·

199,121 17

Voilà les produits offerts en vente aux naturels. Où recevait en

échange des esclaves,de l'or et des dents d'etéphant.II ne peut plus
être question du trafic de la traite, mais l'échange des mêmes mar.

chandises fournira encore de l'or, de l'ivoire, de l'huile de palme,
des arachides, des noix de toutoucouoa,des bois d'ébénisterie et de

teinture, etc. Quant à l'ivoire, la livre pesant prise à la côte ne reve-

nait pas à plus de 30 sols 9 deniers en 1776.Nous donnerons l'extrait

d'un compted'achat de 109 dents d'éléphantpesant2,157 livres, traité

la rivière Saint-Andréet au cap Lahou par un capitaine du port du

Havre

c Traite de morphil à la rivière ~H!K~, par le capitaine Le

Prevost, en 1776.

« Traité à Saint-Andrépar le nomméGrasseque j'ai pris pour mon

premier courtier

5 dentspesant i 14livres. ti_
Hv.BoH.

12fustls. 96 D

4barl)sdepoudre. i6

Spi~cesChotet. 3810

Zharresdefer. 6 D

4bM8iMd'ètatB. 618

1 coroot 6

~canettes.1 0

ZUvrestabac. l
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UvrM. Soie

2c!ochettes. 0 10

t2couteaux. 2

2 miroirs t

4masM9dediversesTerrotenes. 6

180 18

a Traité au Grand-Drouin, 4 dents pesant 70 livres.
Livres.

4fusi)s. 32

2barils de 4 livres poudre 8

ttjf2ancreeau-de-~ie. 9

Ibassindeeuifre 2

1 barre defer. 3

tpMcaromaaf. Ht

10 couteaux 2

2canettes de grès t

lOiivrMpesantdecauris. 10

78

L'achat des 109 dents d'éléphant, du poids de 2,157 livres,s'éleva

à la sommede 3,369 livres 6 sols.

V.

LesPortugaisau Congo. Rivalitéde l'Angleterre. Sesmenaceset ses
négociations. Occupationde Punta-Negra. Conclusion.

Commeil s'agit par-dessus tout de stimuler l'initiativeprivée, nous

avons cru intéressant de mettre sous les yeux du lecteur les forceset

les ressourcesmisesen oeuvrejadis par le commerce.Durant bien des

années, l'action intetiigentc et hardie des négociantsa été couronnée

de succès.]t convientde le rappeler aujourd'hui, au moment où nous

trouvons devant nous, et malheureusementcontre nous, non pas seu-

lement la coucurrence, mais l'hostilitéde nos voisins.Cen'est pas que

ce sentimentd'oppositionsoit de nature à nous étonner, puisque, soit

qu'il s'agissedu Tonkin, des Indes, de Madagascarou de l'Egypte,soit

qu'une rivalitééclateau Congo,sur toutes lescôtes,sur tous les océans,

l'antagonismede la Grande-Bretagnetend à nousbarrer le chemin. En

ce qui concerne les régions que ta mer baigne du Gabonà Ambriz,les

pays où M.de Brazza,parti avec de fort modestesressources, a établi
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deux stations, concluun traité et obtenu une concessionde territoire,
en ce qui les concerne, disons-nous, sur quoi sont fondéesles préten-
tions de l'Angleterreou piutot cellesque le gouvernementbritannique
fait valoir au nom d'un autre pays? L'interventionde la France sur Je

Congoa causéune vive inquiétude de )'autre côtedu détroit, de même

que le Portugals'en est inquiété à son tour, mais ne sait-on pas que le

commercea été absolument libre dans ces parages pendant deux cent

cinquante années, que nos négriers trafiquaient directementavec les

indigènes à Loango, Molimboet Cabinda, au Nord du fleuve Zaïre?

C'étaitseulementplus au Sud, au delà de la rivière d'Ambriz,que l'on

rencontrait les établissementsportugais, où les autres nationsne pou-
vaient aborder Quantà penser avec la cour de Lisbonneque la Pro-

videncesembleavoir assignéà l'Angleterreet au Portugalia glorieuse
missionde civiliser lesvastes régionsde l'Afriqueaustraleà l'exclusion

de tout autre peuple', on peut sans téméritérejeter cette prétention.

D'ailleurs,si l'on avait besoind'être éclairésur l'influenceet lessympa-
thies que les Portugaisont su se créer dans la région du Congo,et de

connaitrede quellemanièreleurs maisonsde Banana,de Punta,de Lenha

et de Bomaentendent la liberté commerciale,pratiquent la tolérance

religieuse, sauvegardent les droits de l'humanité, les lettres du consul

DavidHopkinsà lord Derby,datées du 28 avril et 29 mai 1877, four-

niraient la lumière ta p!uséclatante. Maisla questionn'est pas là. Elle

réside dans l'explosion du mauvais vouloir auquel se heurte, chez

nos voisins, la missionpacifiquede M.de Brazza; elle est dans l'ar-

rière-penséequi les conduità soutenir aujourd'hui tes prétendus droits

du Portugal. Depuis )846, les prétentionsdu cabinetde Lisbonnesur

la région qui s'étend sur la cote occidentaled'Afrique,entre le 5°degré
12minutes et le degré de latitude australe,n'ont jamais été admises

par l'Angleterre nous rappelleronslesdéclarationsdiplomatiquesdont

ellesont été l'objet.

Jusque vers les dernièresannées du xvm"siècle, la traite était auto-

risée universellement, sans conditions, sans limites; les négociants

avaient le droit d'acheter des nègres sur toutes les côtes d'Afriqueet

d'en trafiquerentre eux en toute liberté. Graduellement,la traite fut

soumiseà certainesrestrictions; d'un coté, toute opérationdont le but

Voy.aux~rchfoMdelaMarine,C<oa<M,tMMrtcnBtntttaté)S<ft~<t:etGtt<n<e.
Le.'treanducdeS&ÛMdah,4décembre1876,communiquée&lordDerbyle24Janvier

18~.
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était d'importer des esctaves dans les colonies des autres gouverne-

ments fut interdite par certaines cours; de l'autre, plusieursgouver-
nements prohibèrent tonte acquisitionde nègres faite ailleursque dans

leurs propres établissementssur la cote d'Afrique.Ainsi, un acte du

22 mars 1794porta défense à tout citoyen des États-Unisde prendre

aucune part au commercedes noirs lorsqu'il se dirigeaitvers des co-

lonies européennes. L'Angleterresuivit cet exemple en 1806. L'année

suivante, en 1807, ces deux grandes puissancesprociamèrent l'aboli-

tion complètede i'esejavage.Par suite de la guerre et du systèmecon-

tinental, le Portugal seul, en sa qualité d'allié de l'Angleterre,resta en

position, à cette époque, de continuer la traite. C'estalors qu'un traité

fut conclu à Rio-Janeiro,le 19 février 18i0, entre Sa MajestéBritan-

nique et le prince régent de Portugal pour la suppressionde )a traite

sur la cOted'Afrique.Le prince régent y réserva les droits de sa cou-

ronne sur les territoires de Cabinda et de Molembo,droits que la

France avait autrefoiscontestés. La même réserve fut insérée dans la

conventionadditionnellesignéeà Londres le 28 juillet )8t7.

Pendant 35 ans, aucune contestation ne s'éleva au sujet des droits

réels ou prétendus du Portugal sur cette région. Maisla querelle s'en-

gagea en 1845; )e Portugal formula des réctamations,s'appuyant sur

les limitesassignéesà la stationde croiseurs établiepar la France et

l'Angleterre,et se ptaignant que ces limites comprenaient la totalité

des territoires soumis à sa souveraineté. De nouvellesplaintes étant

parvenuesau Foreign-Officeen 1846, à propos de la capturedu brick

brésilien la Bonne-Union,lord Palmerston déclara nettement que le

gouvernement britannique entendait maintenir les relations directes

du commerceanglais avec )a région dont il s'agissait,qu'il se refusait

à admettre les droits de souverainetéprétendus par le Portugalsur les

territoires comprisentre le 5°degré 12 minuteset le 8' degré de lati-

tude australe, et où sont situés les ports de Cabinda et d'Ambriz'.f,

Soit.qu'il crut la cause perdue, soitqu'il lui parut imprudentd'aborder
des détails où ses prétentions n'auraient pas eu l'avantage, le cabinet

de Lisbonnese tint sur une grande réserve pendant dix ans. En t8a3,

la démarche habilement provoquée du roi et des chefs de Cabinda

ralluma une lutte qui ne semblait pas alors de nature à avoir tant de

durée. L'ambassadeurdu Portugalécrivit de nouveau, encore qu'il n'y

Lettréedea28septembreet80novembreIMC.
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eût aucun de ses argumentsqu'on ne pût réfuter. S'il était véritable

qu'en 1484 et les années suivantes les Portugais eussent découvert

partie des côtes d'Afrique,le Portugal en avait-il pris une possession

effectiveet continue?Même,sans en avoir pris possession,le Portugal

avail-il tenté de la civiliser?La condition et l'état de la côte, depuis

Loango jusqu'à Ambriz,on pouvait les opposer à tous les arguments.

Lesmarchands d'esclaves y résidaient impunément; l'esclavagey no-

rissait avec toutes ses horreurs et ses pratiques les plus odieuses.La

réponsede lord Clarendonfut donc des plus nettes et des plus fermes.

H était manifeste et notoire, écrivit-ilau comte Lavradio,que les tri-

bus africainesqui habitent la ligne de côtes revendiquéespar la Por-

tugal, entre le 5°degré 12 minuteset le 8"degré de latitudeaustrale,

étaient en réalité indépendantes,et que le droit résultantpour le Por-

tugal de la priorité de ses découvertesdans ces parages, au xv*siècle,
était depuis longtemps frappé de caducité, le Portugal ayant néglige

d'occuper les territoires découverts par lui. En présencede ces faits,
lord Clarendonréitérait que les intérêts du commercecommandaient

au gouvernementbritannique de maintenir sans restrictions son droit

de relationsdirectesavec )e territoire en question'.
Lecabinet de Lisbonne resta peut-être étourdi du coup, mau il ne

se tint pas pour vaincu.JI fit appel aux géographeset aux savants. Le

vicomte de Santarem publia une brochure en vue de démontrer les

droits de la couronne de Portugal sur les territoires de Molembo,Ca-

binda et Ambriz. Il fut suivi dans cette voie par le vicomtede Sa da

Bandeira,qui lança la publication imprimée à Lisbonne en t855 et

traduiteen langue française'. Par l'effet seul de ces travaux érudits,

le Portugalespérait-ilobtenir gain de cause auprès de son adversaire?

C'estpeu probable.Ce qui confirmecetteconjecture, c'est qu'il fit oc-

cuper militairement le port d'Ambriz, où existaient des factoreries

françaiseset anglaises.Le cabinet de Londresacquiesçaà cette occu-

pation, non sans toutefois renouveleret aggraver ses représentations.
Le 26 mai 1856, lord Clarendondéclaraitde nouveau que l'Angleterre

avait formellementet à plusieursreprises refusé d'admettre la reven-

dicationdu Portugalet il ajoutait, en manièred'ultimatum, que toute

LettreducomteL~rttdto,17septembret6M RéponsedelordClarendon,96novem-
breMM.

~'<tf<<el e<Kt<<<M)'ott<MMfc!at</< ntKE<:ro«<du Por~a!, e:o. L~Bocne, Imprimerie natio-

nale, t8M.
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tentativedes autoritésportugaisesen Afriqueen vue d'étendreen deçà

d'Ambrixleur occupation serait répriméepar la force LePortugal.

malgré'tout, ne se pressantpas d'obéir, des instructions furent adres-

sées aux croiseurs anglais; et lord Clarendonaffirmaitde nouveau sa

précédente déclaration )e )5 août) 856. Enfin,la mêmequestionayant

fixé l'attention du Foreign-Officeen 1867et 1876,lord Stanleyet lord

Derbyrappelèrent au gouvernementde Lisbonneque les instructions

expédiéesen 1856aux commandantsde la station*navaledemeuraient

en vigueur et que l'Angleterres'opposeraitpar la force à l'occupation

des ports de la côte d'Afriqueautres que le port d'Ambriz1.

Il est donc démontre que le gouvernement anglais a eu la même

manière de voir jusqu'aux années dernières. Maisles récentesdiscus-

sions qui ont eu lieu à la Chambredes communes' ont révéléque le

Foreign-Offices'est subitement montré disposéà .adorerce qu'il avait

jadis brù)é, c'est-à-dire à sanctionner les vieilles revendicationsportu-

gaises sur les territoires situés à l'embouchuredu Congo.11est proba-

ble, suivant ce qu'on écrivait de Lisbonne le tu avril dernier, qu'un

traité sera signé dans ce sens entre l'Angleterreet le Portugalet que la

nouvelle conventionsera immédiatement soumise aux Cortèsportu-

gaises. Si, commeon l'a dit, le cabinet britannique s'est pris tout à

coup'd'une telle ferveur pour les droits du Portugal, c'est qu'il a vu,

dans leur reconnaissance,le moyend'entraver l'ceuvreque)1. de Brazza

poursuit au nom de la France. Le traité en question constituera-

t-il, de fait, un obstacle à cette œuvre? 11y a tout lieu de croire que

non les terres avoisinantes des prétendues possessions portugaises

dans le Zaïre (Congo)et concédéespar un chef indigène à M.de Brazza

ne touchentaucunement aux limitesde ces possessions.Le Loangoet

Stanley-Poolsont hors de ces limites, par conséquentaucune difficulté

diplomatique ne viendra arrêter la marche du courageuxexplorateur.

L'affairen'est au fond qu'une escarmouche;une plus sérieuseba-

taille est inévitabte; le commerceanglais la sent venir et s'y prépare,

n'ignorant pas la manière merveilleuse dont tes relations commer-

ciales avec.les cOtesd'Afriquese sont développéesdepuis25 ans. En

1855,un seul navire côtoyait de tempsà autre ces bords pour y dé-

poser des passagers, les lettres, de petites cargaisons.Aujourd'hui, ces

Lettre à M. Howard, du 26 mat 1856.
t Lettres des SI Mat )6M et 8 février tSK.

Beaaee dn mardi S avril t863.
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parages sont parcourus par 25 ou 30 bateaux. vapeur qui transpor-

tent chaqueannée 2 millions sterling de marchandises.La'compagnië
africaine d'Angleterre,à elle seule, en emploiehuit. L'intérêt de l'in-

dustrie britannique étant donc d'affermir la prépondérance déjà ac-

quise, les membres les plus éminents des chambres de commercelui

.en ont indiqué les moyens.Et il faut distinguer parmi eux l'honorable

JamesHuttonqui, dans une lettre datée de Manchesteret adresséeau

Times déclareque l'importance commèrcialedu Congoest dans l'a-

venir incalculablepour le commerce et l'industrie de la Grande-Bre-

tagne et en particulier du Lancashire,où sont situées, comme on le

sait, d'immenseshouillièreset les500filaturesde coton de Manchester.

<Déjà, dit-il, sur le cours inférieur de ce fleuve et dans la région

c avoisinante, il s'est établi un commerce considérable, principale-
« ment de marchandisesanglaises.Les navires marchands de 5,000
n tonneauxremontentaisémentla rivièresur un parcoursde 120milles.

« Dans)e haut Congoet au cœur de l'Afrique habitent des peuplades
'<industrieuses,avides de recevoir la civilisation et de trafiquer.

A~okietVh'i, on compteà l'heure présente 15 établissementseuro-

< peens, et il est à considérer que le Laneashire, Glasgow,Birming-
« i]amet les autres centres manufacturiersexpédientvers cette région
e desproduits d'une valeur de 500,000ou 600,000 livres sterling.
« LePortugal n'a pris aucune part à ce développementcommercial;

il n'ya aucun intérêt; il n'existepas sur le Congoun seul marchand

a portugais,Sauf sur la cote quelques factoreries sans importance.A

a Chambredes lords, lord Granvillea établi que l'état des choses

n'était pas satisfaisant; que le pays était abandonné à l'anarchie, à

l'esclavage,à la cruauté, à la violence.Livrer le Congoau Portugal,
ce serait favoriserle commercedes esclaveset non point l'abolir. o

11nous semblesuperflu d'expliquer le sentiment qui perce dans ces

lignes.Soyonssurs qu'il est dicté par les intérêts les plus positifsdes

commerçants du Royaume-Uni.Rien n'est plus opportun ou n'est

mieuxfait pour stimuler nos propres effortsque d'entendre les exhor-

tations de M.JamesHutton.Elles ont peu de chance d'être goûtéesde

sescompatriotesqui font depuisquelque tempsaux Portugaisles plus

significativesavances.Maisdéjà un courant d'opinion publique s'est

formeà Lisbonne contre la prédominance de l'Angleterredans les af-

3ftvrftMS3.
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fuiresportugaises. !t'ue faudra pas s'étonner si, maintenantfermement

ses sentiments de patriotisme, le parti progressiste et démocrate ex-

prime sa satisfactiondu voisinagede là France sur le Congo,applau-
dissant ainsi au caractère de la civilisation française et montrant la

nécessitépour )e Portugal de trouver en elle un équilibre à l'exclusive

autorité, desAnglaisdans les coloniesdes cOtesd'Afrique.

Voilàdonc à quoi se réduiront sans douteles effortsde l'Angleterre

à Lisbonne,on donnera peu d'attentionà des compliments,à des pro-

messes qui n'engagent à rien, ou que rien ne doit suivre. C'estpour-

quoi, sans s'exagérer les avantages de la hardie expédition de M.de

Brazza,nous inclinonsà penser que l'énergique explorateur la mènera

à bonne fin et qu'aucun incident politique ne viendra se mettre à la

traverse. En somme,M.de Brazzaa acquis,par de périlleux labeurs,le

droit de faire de l'ancien royaume de Loangoune coloniefrançaise.

Ona su que la petite expéditionqu'il dirige a ouvert ses opérations

sur deux points de la cote africaine, à Loango et à la Pointe-Noire

(Punta-Negra),dans la basse Guinée.Cesdeux positionsoù flottenotre

pavillon, sont situées dans un pays arrosé par quantité de petites ri-

vféres, ce qui le rend extrêmement fertile. D'anciens voyageursl'ont

trouvé fort peuplé, quelque peu montagneux,rempli de bestiauxet de

palmiers; ils avaient remarqué ses plaines et ses vallées. Ces deux

mouillages que les paquebots européens fréquentent, serviront de

bases aux futures opérations de M.de Brazzaet à ses explorations
dans les régions entre l'Océanet le port de Brazzaville,sur le Congo.

Voicice qu'écrivait, le 56 aeût i874, le R. P. Duparquet,supérieur de

la nouvellemissiondu Congo, à propos de Quillouou Kouïio,dans le

Calongo,de Loangosituéplusau Sud et de la baie de la Pointe-Noire'.1.

~cMNo. A l'embouchure du grand fleuvede ce nom. Cefleuvea

été exploré tout récemmentpar le docteur allemand Gûcsfeid.Il lui a

servi égalementde point de départ pour sa présente explorationjus-

qu'au Gabon.

Outrela gommeélastique,Kou!tofournit, commeproduits commer-

ciaux, de l'huile de palme, des coconotes.etun peu d'ivoire.

Factoreries i~o"~)se.
( 2" anglaise.. WtMMMCooper.

~fbtfotM M<Ao!f~«M,5 mars 1676, n° MO.
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~os~o.– Capitaledu royaume de ce nom, autrefois considerabto,

aujourd'hui bien diminué et renfermé entre le Koutlo et le Louiza-

Loango.

Mêmesproduits qu'à Kouïto.

)° portugaise.Leitaoet Castro.
2° Ferrao.

Factoreries.. 3° Saboga.

'i''ang~ise.. Pc~.

5° fermée.

Punta-Negra, Point de relâche des paquebots et entrepôt de

commercepour cette partie de la côte.

1 hollandaise (de Rotterdam).

2" française.. PaMMa~,L<!f<:yMee<C".

3° portugaise Leitao et C<x<o.

Factorenes..

anglaise Taylor.
6" espagnole. Miguelet Laureiro.

Plus récemment, le vice-préfet apostolique du Congo parlait de

Punta-Negradaos les termessuivants'

« A t2 ou t5 kilomètres au Sud de Loango,se trouve la jolie baie

de Pointe-Noire,fréquentéepar tes packets anglais et de nombreuses

embarcationsà voile:Le chef du pays est baptisé, sait lire et écrire et

est civilisé.Il vient de nous êtred'un grand secours dans notre voyage

à Stanley-Pooi.Sans son influence,nous n'aurions jamais pu trouver

des porteurs pour un pays si éloigné dans.t'inteneur et si effrayant

pour les gens de la cote. Cechef a, depuisplusieurs années, son neveu

à la mission. )t ne cesse, en outre, de faire des instances pour nous

attirer dans son pays. Lesot~ressont vraiment avantageuses.Nouses-

pérons donc pouvoir y installer, cette année, son neveu commecaté-

chisteet maître d'école. D

Enfin, pour répondre aux théoriciens qui soutiennent que nous

courrons au Congo une romanesque et sentimentale aventure, nous

ajouteronsqu'il y a tout au plus 6 mois, )e P. Augouard,à son retour

de Stantey-Pooi,déclarait que la situation de cette station était admi-

rable, qu'elle était la véritable clef du continent et que, dès que M.de

.MM<<MMM<Aot(?KM,Mmarst8M,a*6M.
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M.'deBraMa aurait rep&radans )aContrée, cette'ci nous serait large-

J. ment ouverte, surtout-avecnnOuence françaisequi y domineprésen-

tement et .exotusivement.A défaut d'autres' colonies plus desirabtes,

le CongooB'feun vaste territoire dont les ressourcesnaturelles peu-

vent être déveiopp&es'etutitisées, et qui peut servir dans une certaine

mesurede débouchesà l'industrie. Or, ces avantages seront assurésà

la Francesi nous manifestonsle fermedesseinde soutenir M.de Brazza

dans sa missionglorieuseet civilisatrice.

t8 mai t883.

Cb. BRIARD.
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PREMIER VOYAGEDE M. SAVORGNANDE BRAZZA

EXPLORATIONDE L'OGOOUÉ

(1875-1878)

f

f. Lettrede M.de Brazzaau Ministrede la marineet des colonies
sur un projetd'explorationde l'Ogooue.

A.borddela V<)HM,teMJtiiB1M4.

Monsieurle Ministre,

A mon arrivée, en 1872, dans nos possessionsdu Gabon,voyant
dans l'exploration du cours navigabte de t'Ogôoué une grande im-

portance commerciale, je me décidai à entreprendre ce voyage dès

que les circonstancesme le permettraient.

Recueillantles renseignementsqui, par la suite, auraient pu m'être

utiles, j'ai acquis la.convictionque t'Ogôoué, en amont des premiers

rapides, est encore un fleuve trèd considérable,qui s'enfonce au loin

dans f'intérieur.

L'Ogooueprésentantainsi, a mon avis, une voie à l'exploration de

l'intérieur de l'Afrique,mon projet s'est beaucoupétendu. Aprèsavoir

fait les croquis hydrographiques de la partie du cours qui offre de

l'intérêt au point de vue commercial, je compte le remonter aussi

loin que possible. S'il n'a pas un cours aussi considérable que je le

pense, je le quitterai et, sans penser au retour, je m'enfoncerai vers

i'E.-N.-E.; à bout de ressources, je m'arrêterai chez les différentes

peupladeset, apprenant leur langue, lentement il est vrai, je pourrai

peut-être continuer ma route à la recherche des lacs ou du fleuve,

par où doit s'écouter la grande masse d'eau qui tombe sous l'équa-
teur.
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Je viens vous prier, Excellence,de vouloirbien, autorisant l'accom-

plissementde mon projet, m'accorder l'avanse d'une année de solde,

qui augmenterait les ressources dont je pourrai personnellementdis-

poser. Avecces seulesressources,je ne crois pas pouvoirentreprendre

l'expédition de la manièrequi, selon moi, offrele plus ,de chancesde

réussir.

J'ai l'honneur, MonsieurleMinistre,devoussoumettreie plan général

.de cette expédition,parce que, le coursde l'Ogûoueprésentant de l'in-

térêt pour l'extension du commerce du Gabon, j'ose espérer que,

accueillant favorablementma demande, Votre Excellencevoudrabien

m'accorderquelques facilites.J'ai, en outre, l'espoir que la Sociétéde

géographie ne restera pas indifférente au succès de l'entreprise et

qu'elle me donneraaussi quelques ressources, ressources qui, réunies

à celles que j'espère obtenir de Votre Excellence,me permettront

d'entreprendrel'expéditiondans tes conditionsque je viens exposer.

Je voulaisd'abord être le seul blanc de l'expédition. Mais,je crois

maintenantque j'augmenteraisde beaucouples chancesde réussir si je

pouvais m'adjoindre un autre blanc, deux tout au plus; blancs, qui

ayant déjà, comme moi, vécu sous un climat semblable, croiraient

pouvoir résister aux fatiguesde l'expédition. Ji serait très avantageux

qu'un de mescompagnonspossédâtune certaine instruction, car alors

l'explorationne serait pas arrêtée si l'un de nous deux venait à faire

-défaut.

Je ne saissi je pourrai trouver ce compagnon,mais un matelotde

la ~enM m'accompagnera.C'estun homme courageux et bien décidé

qui, je crois, ne reculera pas. J'espère aussi pouvoir avoir à ma dis-

positionquelques laptots Bambarasou Saracollets,aveclesquelsj'aurai

quelquesgaranties de ne pas être pillé par les piroguierset interprètes

que je prendrai à la Pointe-Fétiche.Je pense décider ces derniers

noirs à m'accompagner, teur donnant fort peu de chose, mais leur

promettantune forte récompense pour le,jour où, avec des lettresde

moi, ils arriveront dans les établissementseuropéens où je les aurai

renvoyés.J'aurai, avec moi, une valeur en marchandises inférieureà

celle,qu'ils recevrontà leur retour au Gabou.J'écarteraiainsi, j'espère,

le danger d'être pitié par ces noirs.

C'està la Pointe-Fétiche,où l'Okanda se jette dans l'OgOoué,que

commencerait réellement l'expédition et elle commencera, je pense,

par sa partie plus difficile.Dansun paysmalsain,parmi des peuples
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qui monopoMsent~atraite et qui doivent craindre de perdre le mo-

nopolede nos marchandises,si les blancs remontent le Beuve,ce que
conseilleune prudence bien raisonnée, c'est de s'enfoncer résolument

vers l'intérieur, en remontant le plus rapidement possible le cours du

fleuveet n'ayant, avec les villages riverains, que les relations stricte-

mentnécessaires.

Je m'avanceraiainsi, me défiant beaucoup,des noirs de l'escorte. Je

les forceraià m'accompagnerjusqu'à ce que la sûreté de l'expédition
soit compromise par leur mauvaise volonté. Alors, avec des lettres

résumant les observationsfaitesjusque-tà, je renverrai ceux des noirs

qu'il serait dangereux de garder plus longtemps. Ainsi, quoi qu'il

arrive, les résultatsdéjà obtenusne seront pas perdus.
J'ai beaucoupde confiancedans ce projet, qui me soustraira rapide-

ment à l'influenced'un paysque je crois plus malsain que te haut du

fleuveet qui me transportera chezdes peuples inconnus et peut-être

p!ushospitaliersque ceux qui avoisinentles blancs.

Je continuerai ensuite ma route, prenant dans les tribus.où je pas-
serai des noirs pour remplacer ceux qui seront partis. Là, je serai

presqueà la merci des peupladesriveraines,maisje pense me trouver

chezdes peuples auprès desquelsun blanc aura un certain prestige.

Jusqu'oùpourrai-je m'avancer, d'abord en pirogue, ensuite à pied?
Je ne sais. Je ne puis prévoir les événementsqui peuvent entraver

cette expédition, mais je ne crois pas devoir rentrer au Gabon si

certains objets indispensablesvenaient à me manquer dès le com-

mencementdu voyage je ferais alors connaître ma position à M.ie

gouverneurdu Gabonet j'attendrais dans le pays ce qui m'est néces-

saire.Je serai ainsi dans les meilleures conditionspour continuer en-

suitema route.

Jeconnais,Monsieurle Ministre,lesdangersauxquelsje m'exposeet,

quoique pendant mon séjour sur la côte d'Afriquema santé n'ait pas
été altéréepar les fatiguesque, en prévisionde cetteexpédition,je me
suis imposées,je sais que la santé mêmela plus robuste n'affroatepas
impunément,dans ces climats, des fatigueset des privationspareilles.
Je sais aussi qu'il faut que je sois très heureux pour que )Rrésultat

quej'espère viennecourenner mes efforts. Néaornoins,fermementdé-
cidéet avec un ardent désir de réussir, je l'entreprends et je n'aurai

pas'été inutile si l'Ogooueaura eu sa première victime,car un autre,
plus heureux, reprendra la route que j'aurai ouverte.

DB BBAZZA.
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L'avenir seul peut décider quel sera le résultat de l'entreprise,mais

je crois me connaîtreassezpour espérer remplir dignement la mission

que je m'imposeet pour J'accomplissementde Jaquelleje viens prier

Votre Excellence de vouloir bien me prêter une bienveillanteassis-

tancé.

Je suis, etc.
P. SAVORGNA.NDEBRAZZA,P. SAVOMNAN DE BRAZZA,

Aspirantde i" classe.

II. Rapportau Ministrede la marine et des coloniessur le projet
d'explorationdu cours de l'Ogoouësupérieur, présenté par M. de

Brazza.

Paris, le 23 jciUet 1874.

M.de Brazza,aspirant de I"' classe, qui revient d'une campagne
dans l'AtlantiqueSud,pendant laquelle il a eu l'occasion de séjourner

au Gabonet de connaitre les populationsde ce pays, frappé du déve-

loppementque prennent nos relationscommercialesaveclespeuplades
de l'intérieur, notamment par cet immensecours d'eau, connu depuis

quelques années seulement, qu'on appelle t'Ogooué,se proposede re-

monter ce fleuveaussi loin que ce sera possibleet d'aller étudier sur

place la géographie, tes productions et toutes les particularitésde ces

régionsinconnues. Il espère que le départementde la marine voudra

bien lui accorder son appui pour cette exploration,et lui fournir, au

moinsen partie, les ressourcesqui lui seront nécessairespour donner

à son projet toutes les chancesfavorablesde réussir. Si le cours de

t'Ogoouén'est pas aussi considérable que je le pense, dit-il dans ie

a rapport qu'il adresse au Ministre, je le quitterai et sans penser
e au retour, je m'enfonceraivers t'E.-N.-E.;à bout de ressources,je
am'arrêterai chez tes différentespeupladeset, apprenant leur langue,
<lentement, il est vrai, je pourrai peut-être continuer ma route à la

<trecherche des neuves ou des lacs par où doit s'écouter la grande
omassed'eau qui tombesous i'équateur. c

Nousne pouvonspas prévoir jusqu'à quel point M.de Brazzapourra
s'enfoncer dans l'intérieur de l'Afrique.Peut-être même,avec sufi-

samment de résultats obtenus,serait-il préférable de revenir sur ses

pas, pour en assurer la conservation,plutôt que de s'exposer à tout

perdre par trop d'audace; mais, en tout état de cause, nous croyons
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qu'il est bon d'encouragerles hommesjeunes, pteîhs de bonnevolonté

et d'ardeur, qui, avec une certaine témérité, se lancent dans des ré-

gionsqui n'ont pas encoreété parcourues,et ouvrent à ceux qui leur

succéderontdes voiesdont l'importanceultérieure ne saurait être pré-

vue à l'avance.

Dansle paysque M.de Brazzase propose d'explorer, tout est à étu-

dier, tout est inconnu. Non seulement la configurationgéographique

.des lieux'a besoin d'être déterminée; mais la nature du terrain, la

fauneet la flore de ces régions, les peupladesqui les habitentavecleur

langue, leurs mœurs, leurs idées religieuses,leurs caractères anthro-

pologiques,leurs industries, etc., sont autant de sujets d'observation

et la quantitéde documentsintéressantsà recueillir est indéHnio.C'est

là, si l'on veut, le côté théorique de l'exploration.Ace seul titre, elle

mériterait d'être encouragée; mais au point de vuepratique, elle ne

saurait manquer, si elle est bien conduite, de donner des résultats

aussi fructueux.

Les conséquencescommerciales pourront en être importantes, et

notre établissementdu Gabonpourra s'en ressentir au point de vue de

sa prospérité. Depuis l'époque où nos avisos à vapeur ont remonté

pour la première fois t'Ogôoué,les négociants ont usé largementde

cette voie commerciale; ils circulent sur le fleuvemêmeavec des cha-

loupes à vapeur, ils y font un commercerégulier. D'aprèsles rensei-

gnementsfournis à M.le lieutenantde VaisseauAymes,par M.le mar-

quis de Compiègne,qui revient d'explorer ces régions, le commerce

s'est déjà établi d'une façonsérieuse sur un point notablementéteigne
de l'embouchure, au lieu qu'on appelle le Confluent,parce qu'une se-

conde rivière assezlarge vient se jeter dans i'Ogôoué.par 0°40' Sud et

8°t5' Est environ. Oncommuniquedirectement de ce point avec l'es-

tuaire du Gabon,par le Remboéet une route terrestre très fréquentée.

Chaquemaisondu Gabona maintenant au Confluentune factorerie; le

pays offre des ressources considérables(notamment en ivoire et en

caoutchouc).L'installationdu commercesur un point aussi éloignédu

littoralprouve, d'une part, l'importancedu traficque l'on y fait, d'autre

part, la facilité des relationsavecles populationsdu fleuve.Le voyage
de M.de Brazzapermettra peut-être à nos commerçantsde porter leurs

comptoirs encore plus loin dans l'intérieur. Lespeuplades qui habi-

tent le haut du fleuve ont du entendre parier des Mânesde la côte et

de leur supériorité relative; à défaut de bienveillancede leur part, on
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peutsupposerqueta craintelesmaintiendrainoS'ensivesvis-à-visdes
blancsqui pénètrentsurleursterritoires.

L'importancede l'explorationde M.de Brazzanemesemblepaspou-

voir êtrecontestée.Resteraità en examiner le plan et les moyensd'exé-

cution. Acet égard, nous ne saurions émettrequequelquesidéesgéné-

rales. L'auteurdu projet restera toujours maître delesmodifiersuivant

les circonstances; c'est à lui qu'il incombed'en préparer en détail les

voieset les moyens.
M. Aymes,qui a exploré tout le cours inférieur de t'Ogooué,M.de

Compiègne,qui l'a remontéencore plus haut, les négociantsqui sont

sur les lieux, lui donnerontà ce sujet des conseils qu'il apprécieraet

qui lui permettrontde semettre dans les conditionsles plus favorables.

Le but de M.de Brazzaest de remonter aussi loin qu'il pourra le

fleuve Ogôouéet d'atteindre les sources,s'il est possible.Le point de

départ de M.de Brazzadoit être le Confluent,c'est-à-direle point te

plus avancé où il pourra concentrerses moyensd'action.Là, il se pro-

curera des renseignementsoraux sur les pays qu'il doit parcourir, au

moinsles p)us voisins, se mettra en rapport avec quelques membres

des tribus qu'il aura à visiter. Nut doute qu'il ne puisse aller loin,

en remontant le neuve, tt a été devancé(dans la partie qu'il parcourra

d'abord) par M.de Compiègne,qui a pu franchir toute la partie du

fleuveoù se trouvent desrapides qui en gênent la navigation.Suivant

M.de Compiègne(cité par M.Aymes),les rapides sont à cinq o~ six

petites journées du Confluent ils continuent, plus ou moinsviolents,

sur une trentainede lieues. Ils sont constituéspar des rochesqui obs-

truent le cours du fleuve; il n'y a pas de grandes chutes,et les piro-

gues peuvent les franchir. M.de Compiégaeprétend avoir remonté

t'Ogoouéà une très grande distance(100 ou 150lieues environ). A la

distance où it parvint, des indigènesdu cours supérieur de rOgôoué

t'engageaientwement à se rendre au milieu d'eux. Interrogés sur le

fleuve,ses sources, ses rapides, ces indigènes répondaient invariable-

ment « Lefleuvene 8nit jamais, il n'y a pas de rapides, o

Tout indique, doncdans ces contrées un champ d'exploilation con-

sidérablepour le commerce,et en même temps'une route facilepour

y parvenir. H est donc permis de supposer que M.de Brazzapourra
s'avancer fort loin dans l'intérieur des terres, cette probabilité de suc-

cès doit être une des raisonsles plus puissantes de l'encourageret de

l'aider dans son entreprise.
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~f. deBrazzaa pour lui sa jeunesse,sa santé qu'il a exercée à sup.

porter le climatsi dangereuxdu Gabonet qui supporteraencoremieux

probablement le climat moins insalubre de l'intérieur, sa volontéar-

dentede réussir. Il a déjà étudié la tangue des peuplades gabonaises

et leurs habitudes; il a vu les Fans, ces tribus qui, depuis quelque

temps,émigrentde l'intérieur et viennentse réfugier sur le littoral de

l'estuaire.Or, s'il faut en croire M.de Compiègne,des tribus qui res-

semblent beaucoup aux Fans (les Ochébas)' et ont probablement la

mêmeorigine,commencentà apparaitre sur les rivesde l'OgOoué.M.de

Brazzadésireemmeneraveclui un compagnonde voyage.Nouscroyons
devoir l'encourager dans cette idée et l'engager emmener ayec lui

soitun médecin, soit un naturaliste. Si l'instruction de M.de Brazza

lui permet de nous rapporter des défaits précis sur la configuration

géographique du pays qu'il va parcourir, ses connaissancesdans les

sciencesnaturelles ou en anthropologie,sont sans doute moins éten-

dues, et s'it devait partir seul, il ferait bien, avant son départ, de per-
fectionnerson instruction sur ces matières; mais à tous égards, nous

croyonsavantageuxqu'il puisserecruter un collaborateur.

Enrésumé, notre avis estque )e projet de M.de Brazza,fautau point
de vue des intérêts scientifiqueset géographiquesqu'à celui des inté-

rêts de notre commerce,mérite d'être pris en très sérieuse considéra-

tion. Nousémettons)e voeuque M.le ministre de la marine accorde

à cet officierune bienveillanceefEcaceet facilite l'exécution de son

voyage,en lui fournissantles moyensde se transporter à son point de

départ (le Confluent),et lui accordaatune partie des ressources p6cu-

niaires qui lui sont indispensables.

L'Ingénieur Aydfo~t'ap/Mde 1" classe.

III. Lettre de M.de Brazzaà M.l'amiral commandanten chef
la divisionnavalede l'Atlantiquedu Sud.

?ar)e,teI6dé<)embMl874.

Amiral,

Amon retour de la côte d'Afrique,j'ai eu l'honneur de transmettre

à M. )e Ministrede la marine le projet succinct d'une expiration

det'Ogooue.

'OMyébM.
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Ala suite du rapport que le Dépûtdes cartes et plans n envoyésur

ce sujet, M.le Directeurdes mouvementsm'a demandéun projet plus
étendu de cetteexpédition.

<>

J'ai l'honneur de vous présenter ce projet, en y ajoutant, d'après
vosordres, un état détaillédu personne]et du matériel nécessaires.

La reconnaissancedu cours supérieur de ce fleuve, dans lequel est

venue:'e concentrerla majeurepartie du c.ommercedu Gabon,est du

plus grand intérêt pour l'avenir de la colonie.

Laroute quece fleuvesembleprésenterpourpénétrerdanst'intérieur

dei'Afriqueéquatohate permet d'espérer de cette expédition des ré-

sultats du plus haut intérêt pour la science.

Je ue suis pas sans connaitre les difUcuttésdecette entreprise,mais,

croyant posséder les qua!ités nécessaires pour l'accomplir, je viens

solliciter de M. !e Ministre la mission d'aller reconnattre le cours

supérieur de FOgooué,d'essayer d'ouvrir par la route du fleuve un

débouchéaux produitsde l'intérieur, et de pousser l'explorationaussi

loin que possiblevers l'Est.

Espérant que vous accueillerez favorablement ma demande,j'ai

l'honneur de vous prier, Amiral,de vouloir bien l'appuyer auprès de

M.te Ministrede la marine.

Je suis avec un profond respect, Amiral, votre très obéissant

serviteur
P. SAVOMNAK DE BnAZZA.

IV, Développementdu projetd'explorationdu fleuveOgoMë.

L'OgOQue,dans la région qui s'étend de la Pointe-Féticheà la mer,

est très matsain.–Les marchandises,quisont l'unique objetd'échange,

augmentent rapidement de valeur dès qu'on s'éteigne de la cote. Le

voyageen piroguede la mer à la Pointe-Féticheserait très longet sur-

tout très coûteux.

Si le ~<M'a~ou<profitait de l'époque de mon départ pour remonter

à la Pointe-Fétiche,toute fatigueme serait épargnéejusque-là.
Convaincude l'intérêtqu'il y a à nouer des relations commerciales

avec le haut du fleuve,M.Pilastre, le commerçantfrançais le plus im-

portant du Gabon,mettraTiBa'diBpbsition,sans frais et à ses risques
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et périls, le nouveauvapeur qu'il vient d'envoyer dans rOgôoué.L'ex-

pédition remonterait de la sorte aussi loin qu'il sera possible de le

faire sans dangerspour ce vapeur.

Je pourrais aborderainsi, dans les conditions hygiéniques les plus

favorables,la partie difSciteet importante du voyage.
Cesont, en effet, les fatigueset le séjour prolongé dans le bas du

fleuvequi ont nui au succèsdesexplorationsprécédentes.
Près de la Pointe-Fétiche,au village Lambarené,ori se trouve en

présencede Rcnoqué,roi des Inengas, avec lequelM. Aymeaa conclu

un traité quand il a remonté le fleuvejusqu'à la Pointe-Fétiche.

Renoqué,bien qu'aveugle,est le roi le plus influent du fleuve; son

autorité s'étendjusqu'auxOkandasqui ttabitentla partie supérieuredes

rapides. C'està Lambarénéqu'on engagecommepiroguierstes Inengas

et les Galois.Le roi de ces derniers, Manito,est sans influence.

Hest indispensabled'avoir alors des pirogues achetées à l'avance.

L'acquisitionen devient longue, difficileet surtout très coûteuse pour

un voyageurforcéde partir promptement.
Monarrivée à Lambarénéà bord du ~ra&oM< lèverait de grandes

difBcuttéset exercerait un prestige dont l'effet s'étendrait jusqu'au

paysdesOkandaspar l'intermédiairede Renoqué.En effet,ce roi, selon

son habitude,me conduirait ou me ferait conduirejusqu'aux Okandas.

Dela Pointe-Féticheà Adékéle fleuveest libre, d'Adékéà Lopé, chez

les Okandas, il ne présente d'autres difficultésque ses rapides. Les

Galoiset les tnengaslesfranchissentavecune adressesurprenante.Arri-

vés à Lopé;au paysdesOkandas,les Galoiset les Inengasredescendent

le neuve.

LesOkandas,auxquelslevoyageurestdésormaislivréet recommandé

par Renoqué,ont actuellementle plus grand intérêt à reprendre leurs

relationscommercialesavec le haut du fleuve mais, sur l'autre rive,

habitentdepuispeu les Ossyébas(tribu desPahouins)qui leur inspirent

une certainecrainte.

Pour rassurer les uns et contenir les autres, il est de toute nécessité

d'avoir une escorte de douze laptots, Les Ossyébasne sont d'ailleurs

point hostilesaux blancs.Un voyageurarrivant chezeux accompagné
de deux Pahouins du Como,commeinterprètes, serait vraisemblable-

ment bien accueilli, surtouts'il apporte quelques cadeaux et laisse

entrevoirl'effetdes armes perfectionnées.

Voulussent-ilss'opposerà mon passage,leurs fusils à pierre de peu
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,de portée, chargés avec des fragmentade métal, seraient impuissants
à me créer de sérieuxdangers.

Les Ossyébasune fois franchis, le voyageur se trouve chez les Adu-

mas,lesquelssont amis des Okandasqui, à partir de Lopé,fournissent

les piroguiers. L'OgOoué,dont les rapides cessent avant la rivière

Ivindo, coule, autant qu'on peut le savoir, sans présenter désormais

de nouvellesdifïlcultésà la navigation.
11est permis d'espérerque je pourrai, à l'aide du fleuve, m'avancer

déjà fort loin dans l'intérieur. Danslecasoù les circonstancesme ren-

draientpossible,enquittantcettevoie,decontinuerà m'avancerparterre

verdt'Est, il va sansdireque monintentionestde poursuivrele voyage.
Je me trouverai alors dans une contrée'entièrement inconnue, dont

les Anglaiset les Allemandss'efforcent à l'envi d'être les premiers

explorateurs.
Il serait hautement à désirer que la France n'abandonnât pas à

d'autres l'honneur de cette exploration,dont le point de départ serait

une terre française.
En daignantm'accorderles moyens d'action que je sollicite de sa

haute bienveillance, M. Je Ministrede la marine me placerait dans

des conditionsqui autoriseraientl'espoir de la réussite.

La Sociétéde géographie, appréciant l'importance d'un semblable

voyage,a fait une démarche auprès du Ministrede la marine et j'ai
toute raison de penser que la Sociétécontribuerait, dans la limite de

ses moyens,à faciliter l'accomplissementde monprojet.

Le~ara&ou<remontesouvent l'Ogooué il a même, en janvier der-

nier, dépasséde 15 millesla Pointe-Fétiche.Lacrue du fleuve a lieu

de novembreà mai avecune petite baissevers la fin de février. C'est

au commencementde novembreque je devrais être rendu à la Pointe-

Fétiche.

Pirogues.

Il est indispensableque les piroguessoientachetéesà l'avance elles

doiventêtre sans quilleset semblablesà cellesdontse serventles Galois

et les Inengaspour remonter les rapides.

Quatre grandes pirogues, pouvant porter chacune vingt à vingt-

quatre pagayeurs,sont indispensables.Ala conditionexpresse d'être

prévenu longtemps d'avance, le commandantparticulier du Gabon

peut se procurer ces pirogues.
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Personnel.

Douzelaptots du Sénégal(Baba-Cardion,laptot de l'Espadon, ferait

du nombre). Il faudrait les choisir avec soin et les faire engager à

l'avance,à Saint-Louis,par le commandantde la marine prévenu de

leur destinationet auquelon donnerait une certaine latitude pour aug-

mentertes prix d'engagementet les porter, par exemple, à 5 ou 10 fr.

en plus des engagementsordinaires pour le Gabon.

Je prendrais ces laptots à Dakar, où ils devraientse trouver prêts à

l'époquede monpassage.

Arrivéau Gabon,je verserais les deux plus mauvais laptots à la Cor-

delièreet je les remplaceraispar Moussa(Congo),laptot du ~'e!, et

par le laptot de Kernoqui parle pahouin le nom de ce dernier m'é-

chappe, mais il estbien connu au Gabon.

Chefdes Japto~ il doit être choisi avecle plus grand soin à Saint-

Louis.C'estde ce choix que dépend la disciplinedes laptots.

GabonaisChico(a déjà été chez les Okandas).

Shallow(anciendomestiquede M.Sinclair), Pahouin.

Deux Pahouinsdu Comoparlant m'pongué. Il serait impossible de

les avoir en ne s'y prenant pas longtempsà l'avance.

L'engagementdu laptot de Kerno,de Chico, de Shallowest ce qui

peut contribuer dans ta plus large mesure au succès de l'expédition.

Ceshommes,en outre des qualités personnellesqu'ils offrent, sont, à

ma connaissance,les meilleursinterprètes qu'on puisse se procurer. Il

est donc d'une importancecapitalequo ces hommessoient engagéset

que, à mon arrivée au Gabon,je les trouve prêts à me suivre. Il serait

à désirerque, dans un bref délai, des ordres en conséquence fussent

envoyésau commandantparticulier du Gabon.

Solde.

Lesdeux Pahouinset les treize laptots et Gabonaisque le Ministre

de la marine mettrait à ma disposition, ne devraient recevoir la plus

grande partie de leur solde qu'à leur retour au Gabon.

La facultéqui me serait accordée d'augmenter dans une raisonnable

limite la solde de ces hommes, jointe aux récompensesqu'il me serait

permisde leur faire espérer, augmentant mon autorité, rendraient ma

missionplus facite.
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matériel.

Armes. 14 chassepotsd'artillerieà cartouchesmétalliques;4 fu-

sitsdes tirailleurssénégalais;revolvers.`

Instruments. -2 sextantsde poche; 2 horizons, à glace, à huile et

mercure; 1 cercle; 3 compas d'embarcation; 3 compas de poche;

3 baromètres anëroMef;4 thermomètres;2 chronomètres.

Armement. 4 grappins avec faux-bras, 200 mètres n)in de petit

diamètre; guSes,marteaux, haches, scies, etc., etc.

CfMnpenMft', 17 couvertures de laine (couverturesd'équipage);

3 couverturesde laine(couverturesd'ofBcier); t7 havresacsde soldat

(construits avec soin); caisses aménagées pour l'arrimage faciledes

objetsà transporter; 8 barils; toiles, etc., etc.

Munitions. 5 fuséesde guerre dans une boite étancheen plomb;

24 fusées de signaux, par paquets de 8, dans 3 boites étanches en

plomb; 3,000 cartouchesmétalliquesde chassepot,par paquetsde 200,

dans des bottesétanchesen plomb;3,000cartouchesderevolver(boîtes

étanches en plomb): 2,000 cartouchesmétalliquesde chassepot pour

exercer les laptots au tir avant le départ; 500 cartouchesde revolver

pour le mêmeusage; 20 kilogr, de poudre à fusil.

Médicaments, Sulfatede quinine,alcoolet poudre de quinquina,

arséniatede soude,émétique,sulfatede morphine,laudanum,rhubarbe,

pilules de fer, nitrate d'argent, glycérine, acide phénique, extrait de

Saturne, camphre, sinapismes, toile à catàplasmes, taffetasgommé,

agaric, charpie, bandes.

Vivres, Biscuit,riz, café,sucre, sardinesen daubage,eau-de-vie,

vivresd'hOpital,chocolat.

Marchandises. 600 kitogr. de sel 40 fusils à pierre destinésà

être offertsen cadeau.

Paris, le 29 septembre t874.
P. DEBRAZZA.

V. Instructiondu Ministreà M.deBrazzapoursonpremiervoyage.
d'exploration.

PMtt.MMvrterM?:.

Monsieur,j'ai pris connaissancedu projet de voyage d'exploration
dans fOgoouesupérieur et dans' l'intérieur de t'Afriq.ueorientale que
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vousm'avezprésenté et j'ai reconnu qu'il y aurait en effet un sérieux

intérêt, au double point de vue de la scienceet de l'extensiondenotre

commerce,à ce que l'importance réelle du fleuve,l'état des popula-

tions qui habitent ces contrées, leurs ressources commerciales;ainsi

que les relationsqu'il serait possibled'établir avec eues fussent cons-

tatés d'une manièrepluscertaine que cela,n'a pu être fait jusqu'à ce

jour.
J'ai décidé, en conséquence,que vous effectueriezce voyage, dans

les conditionsénoncéesdans votre travail et que le département de la

marine vous prêtera en personnel et matériel, le concours que vous

lui avezdemandé.

Unaide-médecinde la marine, un quartier-maltre, douze laptots et
un chef laptot, deux Gabonaiset deux Pahouins, tous à ta solde du

département, vous seront adjoints pour cette exploration. Il sera

certainementmis à votre disposition une quantité de vivres corres.

pondant à 10 rations par jour, pendant 6 mois; quatre pirogues
réunissant iesconditionsvouluespour remonterlesrapidesde t'Ogooué,
les objets nécessairesà l'armement de ces embarcations,des instru-

ments, des effets d'habillement,des armes, etc. en un mot tous les

objetsqui figurent sur l'état que vous avez annexé à votre projet et

dont le nombre ne m'a pas paru exagéré pour mener votre entre-

prise à bonne fin.

Une année de solde, à titre d'avances, vous sera co~M~.
avant

votre départ de France, ainsi qu'au médecin qui vous accompagnera.
Pour assurer, dans tous ses défaits, l'exécution de cette décision,

les ordres nécessaires vont être donnés, par les soins des services

compétents, au gouverneur du Sénégal, au commandant particulier
du Gabon,au Dépôtde la marine et au port de Toulon.

M.le gouverneur du Sénégalsera invité à faire choisir, avec le plus

grand soin par M. ie commandantde la marine à Saint-Louis,douze

laptotset un chef laptot, dans la classe dite des laptots marabouts.

Cestreizehommesdevront être engagésvers la Su du mois d'août et

aussitôtexercés à la marche avec des souliers, ainsi qu'au maniement

et au tir du fusil Chassepot.Ils seront ensuite dirigés sur Dakar en

tempsutile, pour que vous puissiezles prendre à votre passagesur ce'

point vers le milieu du moisde septembre,
Des instructions relatives au choix et à l'engagementdes Gabonais

et des Pahouins seront adressées à M.le commandant particulier du
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Gabonavecordre de faire acheter par le capitainedu Maraboutchez

les Galois,si c'est possible, quatre piroguesqui devrontêtre amenées

à ta Cor~~re pour y être misesen état.

Dans )e cas où ces pirogues ne pourraient être trouvées dans )e

fleuve, on les ferait construire, d'après vos indications,chez Bounda

dans le Como.& commandantdu Gabonsera invité en même temps
à faire embarquer au titre de la Cordelière,les Gabonaiset les Pa-

houins, du jour de leur engagementqui devra courir du i" octobre,

et le personnel complet de f'expédition, du jour de son arrivée au

Gabon.U recevraégalementl'ordre de mettre ieMo'a&o~ à votredis-

position pour vous transporter au confluentavec le personne), les

pirogues, le matériel, etc., etc. L'administrationdu Gabondevraëga!e-

ment' vous remettre dix mille francs que je vous fais allouer pour

les frais accessoiresde votre voyage.
La liste des instrumentsqui devront vous être confiéspour vos ob-

servations scientifiques est transmise à M. le directeur général du

Dépôt,qui aura soin de vous les faire remettre avant votre départ.

Enfin, le port de Toulon recevra prochainement les ordres néces-

saires pour la préparation du matériel, des vivres, des objets d'arme-

ment, etc., qu'il y aura )ieu de mettre à votre dispositionet d'emballer

dans des caisses en fer-blanc renferméesdans de doubles caisses en

bois ainsi que les marchandisesque vous emporterezavec vous. J'in-

vite M.le préfet maritime du 5°arrondissement à vous fournir tous

les moyens nécessairespour surveiller la confectionde ces caisses, le

choix, l'emballageet la répartition des divers objets destinésà i'expé.
dition.

Vouspartirezde Toulonpar le transport du ter septembreprochain

qui vous conduiraà Dakaroù vous vous embarquerezavec les treize

laptots que vous y rencontrerezsur le Loiretqui vous transporteraau

Gabon.

J'espère; Monsieur,que par votre zèle et votre dévouementaux in-

térêts de la scienceet de notre commerce,vousjustifierezla confiance

dont je me plaisà vous accorderle témoignage.

Recevez,etc.

'LeMinistrede la marine et'des colonies.
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VI. Lettre de M.de Brassaau Ministresur la situationdel'expédition
au commencementde l'année1879.

LfHBbM&aé,njMT)e''lM6.

Monsieurle Ministre,

N'ayant trouvé au Gabonque deux des pirogues qui devaientêtre

préparées pour moi et ces pirogues n'ayant pas la forme voulue, je

n'ai pu m'en servir et, en arrivant à Lambaréné,j'ai dû acheter cinq

grandes piroguesqui puissent remonter les rapides.

Quantaux pagayeurs,j'ai éprouvé de telles diŒcuttéspour engager

les Inengaset les Galoisqui font ordinairement ce service,que, afin de

les décider à m'accompagner,j'ai dû les mettre en rivalitéavec les Ba-

kalais qui font aussi ce trajet. Dansce but, j'ai envoyé M.Marchechez

les Bakatais,à Samquita(située à environ 15milles en amont de Lam-

baréné). M.Marchedoit prendre des Bakalais,remonter avec eux chez

les Okandas,au milieu des rapides et m'envoyer chercher par ces dér-

niers. Le départ de M.Marchea décidéles Inengaset les Galoisà venir

s'engager, mais il m'a été impossiblede les payer moins de 35 fr. par

pagayeur et un grand cadeau à chaque chef (le docteurLenzles avait

payés 50 fr.), et encore le jour du paiementde la sommede 10 fr. qui
devait être payéeà l'avance à chaque homme, les Galoisse sont reti-

rés en disant que je n'étais pas négociant, et pour cela, je ne devais

pas les payer commeles négociants; en un mot, ils prétendaient rece-

voir pour 10 fr., ce que dans les factorerieson leur donne pour 20 fr.

LesInengasont tous acceptémes conditions, et deux jours après, les

Galoisaussi les acceptaient.

Le départ est 8xé aujourd'hui et je partirai avec 100 hommes et

10 pirogues,dont cinq ont été louéespour le voyage.
M.Marchedoit partir de Samquitaavec40Bakalais.Cen'estpas sans

peine que j'ai pu arriver à ce résultat.

Lesdépensesimprévues de l'achat des pirogues, ainsi que la solde

des pagayeursque j'ai dû élever à 35 fr. au lieu de 25 fr., qu'avaient

payésMM.de Compiègneet Marche,ont usé mes ressourcesau delà de

mesprévisionset j'ai dû déjà avoir recours aux factoreriespour une
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sommed'environ 3,500 fr., que j'ai fait payer avec une partie de l'ar-

gent que j'avais laissé en dépôt au Gabonet qui était promis en prime

aux taptots. Cet argent sera remplacé par mes soins, maisj'ai tenu à

vous informerde la situation pécuniaire dans laquelle se trouve l'ex-

pédition.

Quandj'ai eu l'honneur de vousprésenter monprojet de voyage,je
ne pouvais pas prévoir le surcrolt de dépense auquel j'ai eu à faire

face, car il est entièrement causé par la générositédu docteur alle-

mand Lenz,qui m'a précédé. II m'est difficiled'expliquerles causesde

cette prodigalité qui n'était nullementnécessaireà la marche de l'ex-

pédition du docteurLenz,maisqui devait gêner ses successeurs.

Quantau docteur Lenz,je n'ai pas de ses nouvelles,mais je ne vois

que trop qu'il m'a précédé en prodiguant,peut-êtreà dessein,des mar-

chandisessur son passage.
Avecma solde et avec mes ressourcespersonnelles,j'ai fait jusqu'àà

présent face à de très fortes dépenses pour l'expédition et je conti-

nuerai toujours à subvenir à ses besoins, mais voyant les frais devenir

toujours plus considérables,j'ai l'honneur de vous prier de vouloir

bien me faire assignerdes frais de mission,pour remplacer le traite-

ment de table que je ne touche pas.
Je vous prie, Monsieurle Ministre,de vouloir bien m'excusersi j'ai

pris la liberté de faire cette demande,mais j'ai osé le faire, parce que

personnellementje ne profiteraipasde cettesomme.Maisj'en justifierai

l'emploi pour les besoins de l'expédition, commej'ai déjàjustifié de

l'emploides 10,000fr. que le budgetlocal du Gabonm'adonnés,etde

l'annéede solde qui m'a été avancée.

Je vous serai, Monsieurle Ministre,d'autant plus obligé, de vouloir

bien prendre en considérationma demande,que je prévoisde grandes
difficultésdans ie paiementdes pagayeurs,qui doit s'effectuerchez les

Okandas. Les prétentions de ces hommesseront tellementexagérées,

que pour ne pas voir mesmarchandises,transportéesà grande peine
chez les Okandas,s'épuiser, je serai obligé d'augmenter la solde des

pagayeurs et la porter probablement à 50 fr. et les payer alors avec

des bons payablesà la factorerieanglaisequi est ici.

Je puis déjà prévoir bien d'autres dépensesqui seront payéesdans

l'intérieur, avec des bons sur la factorerie.

D'aprèsune de vos dépêches,un supplémentde soldede40cent. par

jour est accordéaux laptotsfaisantpartie de l'expédition; les trois Pa-

4
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houinset le Gabonaisqui m'accompagnent,étant engagés comme.in-

terprétes, M. le commandant par intérimaire du Gabonn'a pas cru

pouvoir les faire profiter du supplément.

J'ai l'honneur de vous informer que, ne prévoyant pas la distinction

que M.le commandant par intérim du Gabon aurait faite entre tes

laptots et les Pahouins et Gabonais,engagés comme interprètes, j'a-

vais promis à ces hommes, en les engageant, le mêmesupplémentde

solde qu'aux laptots; et je viens vous prier, Monsieurle Ministre,de

vouloirbien prendre une décision à ce sujet et d'en informer M. le

commandantdu Gabon.

J'ai l'honneur de vous informer aussi, Monsieurle Ministre,que je

renvoie au Gabon,pour être rapatriés au Sénégal,deux de mes laptots

sénégalais, dont l'état de santé est assez peu satisfaisantpour crain-

dre qu'ils ne gênent par la suite la marche de l'expédition.Le nombre

de mes laptots se trouve en conséquenceréduit à dix, et le personnel

completde l'expéditionse composeainsi qu'il suit

SambaGamou,chef laptot sénégalais; Samba N'Dicou,laplot séné-

galais Jugofa!liDjem,taptotséaégatais; OmarGueie,taptot sénégalais;
AmadiSamba, laptot sénégalais; Metoufa, laptot sénégalais; Dette,

laptot sénégatais; MaticCoumba,laptot sénégalais;BallaToure, laptot

sénégatais; Nourre, laptot sénégalais; SambaDjalo,laptot sénégalais;

Chico, interprète (M'Pongoué),Gabonais; Denis Dotiume, interprète

(Pahouin-M'Pongoné),Pahouin; MandoMango(ot/OM~s),interprète (Pa-

houin-Bakalais),Pahouin; Isingona, interprète (Pahouin), Pahouin;

tous ces hommes sont à la solde du ministère de la marine, et ont

été engagesau Sénégalou au Gabon.

Rebanani, interprète, esclave de Renoqué, roi des Inengas, qui

vient de très loin dans l'intérieur, et que j'ai engagécommeinter-

prète pendant toute la durée de l'expédition, à la solde de 40 fr. en

marchandises

ByrahimFow, iaptot sénégalais Latir Diop, laptot sénégatais ren-

voyéstous les deux au Gabon,commemalades.

Nous avons déjà tous été éprouvés par le climat, mais en ce mo-

ment nous sommesbien portants.

Prêts à endurer les privations et tes fatiguesqui nous attendent,

nous quittonsaujourd'hui les derniers établissementseuropéens, pour
nous avancervers t'intérieur.Uneexpédition allemandenous précède,
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maisnous ne Bougerons rien de ce qui pourra contribuerà la réussie

deootreexpedition.

Je suis, etc.
P. SAVORGNAN DE BRAZZA,

Enseignede vaisseau.

VII. LettredeM.deBrazMau commandantsupérieurdu Gabon.

Lop<t6~MTrterIM6.

Commandant,

J'ai ['honneur de vous informerque le t6 janvier 1876,j'arrivais à

Samquita (Bakalais).M. Marche,d'après mes instructions, venait de

quitter cette place le 14, avecune pirogue louée à un chef bakataise!

17 hommes qui, moyennant 25 fr., dont 10 payables à ['avance,
s'étaientengagésà le remonter, avec sa pirogue,jusqu'à Lopé.D'après
une lettre que M.Marcheavaitlaissée,j'apprenaisque !e 2 janvier )876

il avait eu un palabreassez grave avec les Bakalais.Unchef bakalais,
voulant entrer dans l'enceinte du camp, malgré le factionnaire,avait

dégainéson sabre pour passer par la force. M.Marche,de crainte d'un

accident de la part du factionnaire, s'était avancé vers le chef et

t'avait désarmépour prévenir toutedispute; mais les Bakalais,qui en-

touraient le campement, peut-être à dessein,s'étaient tous levés en

armes. M.Marchefit amarrer le chef qui avait voulu forcer l'entrée et

qui excitait ses hommes à l'attaque, et, après avoir retenu, avec beau-

coup de peine, les laptots qui, voyant le danger, avaient sauté sur

leurs armes, le chef, qui avait voulu forcer, les armes à la main,
l'entrée du campement, demeurait dans les mains de M. Marche.Le

lendemain, M. Marche, voulant faire un exemple, apprenait au chef

que pour l'attaquequ'il avait commisela veille, il méritait d'être en-

voyé au Gabon pour être jugé, mais que, comme il ne voulait pas
sévir contre les Bakalais,qui avaient toujours été ses amis, il lui im-

posait en amende le paiementd'un mouton et qu'il legarderaitprison-
nier tant que le moutonne serait pas arrivé. Versle soir, on apportait

le mouton,et le chef fut retàché. M. Marchéréunit alors tous les Ba-
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kalais et fit tuer et couper 'en morceaux le mouton devant eux, et.

après leur avoir fait dire que cen'était~pas pour avoir le mouton qu'il

avait imposé l'amende, mais bien comme punition, il faisait jeter les

morceauxdu mouton dans la rivière. Je porte à votre connaissancece

fait, espérant que, comme moi, vous approuverez la conduite de

M.Marcheen cette occasion.

Le D' Battay, avant son départ de Lambaréoé, était déjà souf-

frant et son état n'ayant fait qu'empirer pendant le voyage, je me suis

arrêté à Samquita, espérant que quelque temps de repos )e remettrait.

Aprèstrois jours, son état de santé ne s'était pas amélioré et il était

complètementdans l'impossibilitéde continuer sa route; d'un autre

côté, je ne pouvaispas prolonger plus longtemps mon séjour à Sam-

quita, car cette place n'offrait pas assez de ressources en vivres pour

nourrir mes pagayeurs, dont les provisions s'épuisaient et qui, en

partant de Samquita,avaient trois jours de route à faire. Je me vis

dans la nécessité de partir et de laisser M. Ballayen arrière; il était

trop gravement malade pour rester seul avec des laptots et je dus

laisserauprès de lui, pour le soigner, le quartier-mattre Hamon et un

de mes laptots, ainsi qu'un autre Sénégalais que j'avais engagé à mon

service pour garder les caisses que j'aurais été obligé de laisser à

Samquita.
Pour ne pas laisser M.Ballayà la merci des Bakalais,je lui laissais

une de mes pirogues et, le t8 janvier 1876, je partais de Samquita

pour remonter à Lopé. Le 22 janvier 1876,j'arrivais chez les Okotas,

où je trouvai M.Marche'qui était retenu là par la désertion de ses Ba-

kalais, les Okotasvoûtant forcer M.Marcheà rester chez eux, avaient

décidé ces derniers à l'abandonner. !t leur était d'autant plus facile

d'arriver à ce résultat, que tes Bakataisavaient déjà reçu à Samquita
une partie de leur paiement. Les Okotasdonnaient des pirogues aux

Bakalais, qui partaient la nuit, volant tout ce qu'ils pouvaient àà

M. Marche. M.Marcheayant aperçu une petite pirogue montée par

trois de ses Bakatais, qui se sauvaient en emportant des marchandises

et des fusils qu'its lui avaient volés, tirait d'abord, vainement, deux

coups de fusil en l'air; un troisième coup, tiré alors sur la pirogue,
blessaitun homme qui, en tombant, la faisait chavirer.

La pirogue qui doit transporter ces lettres à Lambaréné,étant prête
à partir, j'espère que vous m'excuserez si, n'ayant pas le te.mpsde

vous écrire, je vous prie de prendre connaissance de'la lettre que

DBBBtMA. 5
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j'écris à M.le président de la Sociétéde géographie, que je laisseou-

verte dans ce but. J'ai l'honneur de vous informer que )e nomme

Singona, interprète pahouin, étant très malade, je l'ai envoyé au

Dr Ballay, à Samquita. J'ai l'honneur de vous idformer aussi que,

jusqu'à mon arrivée ici, je n'ai eu qu'à me louer des laptots, mais,

depuis quelques jours, je crois qu'ils reçoivent de mauvais conseils

des hommes du Dr Lenz, qui est déjà venu deux fois nous rendre

visite. Ainsi les laptots sont venus me demander 'à ce que je leur

paie leur supplément (supplément facultatif) ici, en marchandises.

Je leur ai naturellement dit qu'à une autre demande semblable,je

supprimerais tous tes suppléments; ils m'ont alors demandé que

j'achète et tue trois moutons par semaine. Je ne sais ce qui peut

motiverces demandes,mais, dans tous les cas, tenant à prévoir ce qui

pourrait arriver par la suite, j'ai l'honneur de vous informer que pas

un de meshommes, laptotsou autres, ne me quittera, avec mon con-

sentement, sans être muni d'une lettre de moi à votre adresse, qui

explique sa partance; je vous prie, en conséquence, de considérer

comme déserteur quiconque ne se présenterait pas avec un papier

signé de moi.

En dernier lieu, j'ai l'honneur de vous prier de vouloir bieu faire

envoyer,&monadresse, à la factorerie d'Adantina-ionga,5 kilogr. de

sulfatede soude et un médicamentpour la gale. Dans le cas où vous

voudriez bien accéderà ma demande,je vous prie de faire bien em-

baller le tout dans une caisse en bois, et de prier M. Travis, repré-

sentant de la maisonHalton et Cooksonà Adanlina-longa, de me les

faire parvenir par la première occasion, en prévenant le noir qui me

t'apportera que ce sont des médicaments; j'ai l'honneur de vousprier

aussi de vouloirbien faire envoyerà cette factorerietout ce qui pourra
arriver pour nous au Gabon.

Je suis, etc.
P. SAVORGNAN DE BRAZZÂ.

P.-S. L'argent que j'ai laissé au Gabon,n'étant pas suffisantpour
subvenir aux dépenses que j'ai faites aux factoreries de la Pointe-

Fétiche, j'écris à ma famille d'envoyer,,par la première occasion,

5,000 fr. au Gabon,qui'seront déposésà mon compte,au Trésor.
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VIII. Lettredu DtBallayau commandantsupérieur du Gabon-

Lop~XtJniHettMS.

Commandant,

Je profitede la première occasionqui se présente à moi pour vous

envoyerdes nouvellesde l'expédition.

Parti du Gabon le 31 mai, je suis arrivé à Lope le 27 juin seule-

ment, après quelques petites difficultés chez tes Inengas.M.de Brazza

était absent. Commeil vous [e disait dans la lettre que j'ai eu l'hon-

neur de vous remettre, il était parti avec quelques hommes seulement

danstes villages ossyébas,qui avaientmenacéde nousbarrer le passage,
leur avait fait quetques cadeaux et avait été reçu très bien partout.

Aprèsêtre rentré quelques jours à Lopé, il repartait bientôt après

par voie de terre, conduit par nosnouveauxamis lesOssyébas,jusqu'au

pays des Adumas,complètementinconnu jusqu'ici, et y arrivait après

quelquesjours de marche.

Quelquesjours après son départ, le D' Lenz, qui se trouvait ici

depuis plus d'un an sans avoir trouvé le moyen d'avancer, profitant

de la route que veoait d'ouvrir M.de Brazza,suivait sa trace, à quel-

quesjours de distance, et arrivait ainsi à rejoindre M. de Brazza au

pays des Adumas.Pendantque M.de Brazzas'occupait de faire redes-

cendre les Adumas pour chercher le matériel de l'expédition, le

DrLenz s'avançait à trois journéesde pirogue au delà du point at-

teint par M.de Brazza,mais dans un pays qui ne présentait aucune

difHcutté. Le D' Lenz est de retour et rentre au Gabon. M. de

Brazzan'est pas encore revenu, nous l'attendons tous les jours. Les

Ossyébasont tiré quelques coups de fusil sur la pirogue du Dr Lenz

lors de son retour, mais cette attaque ne présentait pas la moindre

importance.
J'ai tenu, Commandant,à vous rendre comptede ces faits immédia-

tement et sans attendre te retour de M. de Brazza, afin que le mérite

d'avoir franchi le premier le passage difficilerevint à qui de droit et

ce mérite revient à M.de Brazzaet à lui seul.

Je suis, etc.
BELLAY.
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CC. Lettre de M.de Brassaau commandantsupérieurdn Gabon.
`

Lop~,MjMVferI877.

Commandant,

11ne s'est passé rien de nouveau ici depuis' madernière lettre et je

viensd'apprendre que chez les Adumas,M.Ballaya, d'après tesinstruc-

tions que je lui avais laissées,quitté'le villagede N'gehmépour mon-

ter un peu pius haut, tout près de 1acataracte de Dumé.La saison du

maïs et des pistaches est entin arrivée et nous avons plus de facilité

pour nous procurer des vivres. Pour empêcher que les hostilités ne

recommencententre lesOssyébaset lesOkandas,j'ai dû intervenirdans

lespalabresentre cesdeux peuples.LesOssyébas,dont le radeau s'était

brisé, étaient partis en dérive et avaient été faits prisonniers par les

Okandas.Je les Osreiâcher et conduire sur leur territoire. Quelques

jours après, un chef okanda venait me demander mon intervention

pour délivrerdeux de ses enfants faits prisonniers par les Ossyébas.Je

me rendis chezlesOssyébas,qui,sansfairede diHicuites,les relâchèrent.

Depuislongtempsun des chefs les plus influentsdesOkandas,N'dundu,

m'importunaitpourque je lui Bsserendre deuxesclavesqui lui avaient

été voléspar les Bangue; je lui avaisplusieurs fois dit que je ne vou-

lais pas me meiecde palabres d'esclaves; en6n, commeil me disait le

villagebangue tout près, pour ne pas trop le mécontenter,je lui offris

ma protection pour allerchez lesBângueoù, en toutesécurité,il pour-
rait parler de cette affaire,car quant à moi je ne voulais me mêler

autrement de ce palabre.'Je fus ainsi absent pendant six jours, car le

village, qui était d'après N'dundu tout près, était à une journée et

demiede marc.bc.N'dundurentra avec moi,mais il n'était pas parvenu
à se faire rendre les esclaves.

En ce moment,de grandes discussionss'élèvent entre les Adumaset

Ossyébasque j'ai amenésavec moi et lesOkandas.Cesderniers,sachant

que les Inengaset les Galoisne monteront pas assezde marchandises

pour acheter tous leurs esclaveset prévoyantque la route du fleuvese

fermera dés que je serai passé, veulentremettre le départ à l'époque

où les Inengaset les Galoisseront remontésune secondefois; aussi dès

que le quartier-maitre Hamon sera de retour, j'irai à Achuca,village
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okanda,près de l'embouchurede la rivière Ofoue.Là, je serai-maitre

de la situation,parce que lesAdumas,depuis longtempsabsents, ont le

plus grand désir de remonter au plus vi!e chez eax -et ils sont plus

nombreux qu'il ne faut pour remontertoutes mesmarchandises.

.Commeje vous en ai déjà manifestél'intention, j'ai acheté plusieurs

esclaves dèsqueje leseuspayéset en présencemêmedes chefsqui me

les avaientvendus, je leur annonçais qu'ils étaient libres et maîtres de

s'en allerou de rester avec moi; tous sont restés et je suis assezsatis-

fait d'eux; néanmoinsje ne crois paspouvoirrépondre qu'ils resteront

avecmoi quand je serai de nouveau chez les Adumaset dans le pays

au delà. J'aurais voulu en acheter 40, l'armement de deux pirogues,
mais j'ai reculé devant une dépense aussi considérable, tes-Okandas

voulantme les faire payer presque le même prix qu'on les paye à la

cOte.

Je ne ~aissi dans mes précédentes lettresje vous ai parlé du Congo.

Quoiqueles Adumaset les Ossyébasn'y entretiennentpas des relations

directes, ce fleuve, ou du moins ses affluentsne doivent pas être très

loin et il serait intéressantde savoir si le lieutenantCamerona eu con-

naissancedes tribus dont les noms suivent: Ashango,Umbete, Bangi-

kine, Micaaighi,Nabindete,Ngiambi,Makuka,Magoto.

Jusqu'à présent, je dois m'estimerheureux d'avoir pu conserverdes

rotationsconstantesavec la cote par le moyendes Okandasqui, depuis

mon arrivée, ont commencé à descendre aux factoreries de Lamba-

rénë, où ils ne descendaientpas auparavant; mais une foisque je serai

de nouveau chez lesAdumas,je crains que tes retaponsavec la cotene

soient interrompues, car après monpassage la route du fleuve sera

ferméepar lesOssyébas;aussije vous prie de considérer comme natu-

rel le manque de nouvelles.

Lop<(Oka]:da),teMJanT)erl877.

Je renvoie au Gabon le chef laptot Samba Gamou,que, malgréson

dévouementet son grand désir de ne pas me quitter, je me vois forcé

de renvoyer d'après les conseils du docteur Ballay. J'aurais voulu à

tout prix le garder à cause de sa Cdeiiteet de sa grande probité, mais

je ne puis pas ne pas tenir comptedesjustes observationsde M.Ballay

et prendre sur moi cette responsabilité,surtout prévoyant queje serai,

peut-être sous peu, obligéde quitter le fleuveet de prendre la route de

terre, auquel cas les pknes que Samba Gamoua aux pieds et qui ne
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guérissentque pour reparaitre ailleurs, le mettraientdans t'impossibi-

lité de suivre .l'expédition.Je n'ai qu'à melouerdesservicesque Samba

Gamoum'a rendus, aussije vous prierai de vouloir bien le proposer

pour la place de capitaine de rivière à M.le Gouverneurdu Sénégal.

Lequartier-maitre Hamonvient d'arriver; peu avant son départ de

Lambaréné,il a reçu par te vapeur de M.Schulze,une des trois caisses

que j'attendais, celle qui avaitété retenue à Liverpool.Cettecaissen'a

pour moi qu'une minime importance, car elle ne contient que du

tabac.

Je vais faire tous meseffortspour que tes deuxcaissesqueje ne puis

attendre, malgré leur importance, me puissentparvenir.
Cesdeux caisses sont de la plus grande importance pour moi. En

outre destrois montresetdesinstrumentsqu'ellescontiennent,ce quime

lesrend le ptus précieusesc'est la Connaissancedes tempspour l'année

1877, et )eNautical almanac pour l'année 1878.

Leséphéméridesme sont indispensablespour la déterminationdes

longitudesabsolues.Parti en )874,jenepossédaisque la Connaissance

des temps 1875et t876 et le Nautico; almanac de 1877, mais ce der.

nier ne peut m'êtred'aucune utilité,car il était dans une des caissesen

tôle soudée et en janvier t876, quand mespirogues chavirèrentdans

les rapides, l'eau pénétra dans cettecaisse que je croyais parfaitement
étanche et au mois d'octobre, quand cette caisse fut ouverte, tout-ce

qu'elle contenaitétait pourri. LeA'st~tc~a~TMTMCde 1877n'était plus

qu'un morceau de carton où il est impossible de déchiffrer quelque
chose. C'estainsi que je me trouve dépourvud'ëpheméride' même de

cellesde l'année courante. C'était la ptincipate raison qui m'avait fait

envoyerà Lambarénéle quartier-maitre Hamon.

Avantde vous parler des moyensà employerpour que cescaissesme

parviennent,je vais vuus exposer l'élat dans lequelje trouve le pays.

Les Okandasviennentde descendre(je les ai accompagnespour leur

éviterune attaquede la part desOssyébasqui auraient fermélescommu-

nicationsentre le quartier généralet Lopé, où était encore le quartier-

maître-Hamon);ils ont descenduune grande quantité d'esclavesmal-

gré l'arrivéedes Inengas,desGalois,des OkotasetAhingis,qui viennent

de monter, tt n'est pas arrivé dans le pays assezde marchandisespour
acheter tous ces esclaves,aussi les Okandas ont fait et font tout leur

possiblepour que mon départ ne puisseavoir lieu avant l'époque ot

tous )ps peuplesdu bas de la rivière remontentune seconde fois.Pré-
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voyantdepuis longtempsce)a,j'ai puy remédier,desorteque dansquinze

ouvingtjours, je vaispartir pour lescataractesde Duméavec)esAdumas

et les Ossyébas,que j'ai fait descendreavec moi et probablement avec

une grande partie des Okandas et quoique les affaires qui se sont

passéesentre les Pahouinset le commandant, enjuillet de l'année t876

(dix villagesont été brutes),m'obligent à être très prudpnten montant,

j'ai la certitudede ne pas être molestépar eux

Versle 20 avril, je serai à Dumé, ayant définitivement abandonnéfe

pays des Okandas.

La descentedu neuvese faisant très rapidement, il est très probable

que les Okandaséviteront,une attaque de la part des Ossyébas,quand,

leurs marchés d'esclaves faits, ils rejoindront leurs pays. Alors,ils en-

verront à Lambarénéune ou deux pirogues prévenir Renoquédu ré-

suitat du voyage et les Galoiset les Inengas remonteront immédiate-

ment chez les Okandasfaire leur commerced'esclaves et alors, quand

)e marchésera terminé,si lesOkandasveulentde nouveauremonterchez

lesAdumas(cedontje doute),commeils n'aurontpersonneaveceux, les

Pahouins (Ossyébas)leur barreront certainement la route (plusieurs
chefs ossyébasme l'ont dit). oNoussommesvos amis, me disaient-ils,

quand mes relations avec eux commençaientà devenir amicales, mais

nous ne voûtonspas être lesamisdes Okandasqui, quandnousn'avions

pas de fusils, en 1860environ, nous ont volé nos femmeset nos filles,

et nous ont massacrés.Quandils monteront avec toi, nous ne leur di-

rons rien, mais quand ils seront seuls, nous les tuerons, »

Maintenanttous les Ossyébasont un fusil et plusieurs lui adjoignent
un pistolet; le résultat d'une attaque de leur part est )a déroute cer-

taine des Okandas.La diiBcnUéest donc de faire monter les caisses

chez lesAdumas,une fois qu'ellesseront rendues chez les Okandas,car

les Inengas ne feront aucune difficulté pour les remonter chez les

Okandas.

Tout le mondeet surtout lesOssyébasconnaissent-monbâton decom-

mandement (usageque j'ai emprunté aux mœurs du pays et qui m'é-

vite bien des courses pénibles et fatigantes) un noir. porteur d'une

lettre a pu, grâce à lui, traverser tout le territoire des Ossyébas,et par
l'influence que j'ai acquise auprès d'eux, le pavillon français, qu'ils
connaissentaussi, sera respecté partout.

Commeje renvoie au Gabon,pour cause de maladie, le chef laptot
SambaGamou,je vous prierai, si cela est possible, d'engager comme
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laptot de .l'expédition (solde 40 fr. avec un Supplément fucultatifde

12fr., si je suis content de lui), Ibrahim, le Sénégalaisqui était avec le

docteur Lenz les deux caissesmeparviendraientassurément.Ibrahim,

veK )e commencementde mai, remonterait chez tes Okandasavec les

Inengas et les Galoisou mieux avec jes Okandasqui iront prévenir

Renoquédu résultat de leur voyage et il ferait transporter les deux

caissesau villageokaudad'Achuca. Là, il trouverait une petite'pirogue

adumade six ousept hommes,que j'aurais soin defairedescendrechez

les Okandasau commencementde mai. Unebelle pirogue, pouvantne

voyagerque la nuit et se cacherdans les i!es le jour (habitudeque les

Adumasont), est capable de remonter le fleuve,mêmesi les Ossyébas

avaient recommencé leurs hostilitésavec les Okandis et qu'ils eussent

l'intention de l'arrêter, ce qui me parait fort peu probable.

Ibrahim pourrait aus~irejoindre assezfacilementDumé,et pour plus

de sûreté, je préviendrailesOssyébasque j'attends une pirogueetqu'ilj

aientà la respecter,s'ilsne veulentpasqueje prennete parti desOkandas

contre eux (c'est cette neutralité, qui a beaucoup contribué à rendre

amicalesmes relationsavecles Ossyébas),

Pour stimuler le zèle d'Ibrahim, je vous prierai de lui promettre, en

) monnom, de 300 fr. à 500 fr. de gratifications'il me rejoint avec les

deuxcaisses.Tout meporte à croire que de cette manièreil ne se pré-

sentera pas dediSicultés, mais prévoyant mêmel'imprévu,et seulement

'.commedernier moyen, les caisses,une fois arrivéesà Achoca,Ibrahim

pourrait s'adresseraux chefsossyébas,MamiacaetZaburef,et remonter

alors par terre avec les. hommesque ces chefs lui donneront, et dans

ce cas seulement,comme les deuxcaisses ne sont pas assez maniables

pour un tel voyage,Ibrabim n'aurait qu'à ouvrir les caissesen bois et

la caisseen zinc qu'ellescontiennentet dans chacunede ces dernières

il trouvera deux petites caisses à porteur (poids, 20 à 23 kilos), en

tôle étamée,s'ouvrant à charnières, qui (prévenez-le)ne contiennent

pas de marchandises.Il serait nécessaire qu'Ibrabim eût une couver-

ture et fût armé. 'A la factorerie allemande,on trouvera aisément un

fusil à tabatièreet descartouches, l'armementqu'il avait avec le doc-

teur Lenz il serait aussi nécessairequ'il reçût 400fr. de marchandises

à son choix (20 pistoletsà pierre, très prisés depuis peudans le pays,

lui rendraientgrand service) ces marchandisessont destinéesà payer

les Okandasou les Inengas, et ensuite, s'il y a lieu, les Ossyébas.
Si Ibrahim ne voûtait pas s'engager comme laptot, je vous prierai
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de cherchernn autre Sénégalais,parlant au moins un peu le m'potigué,

en évitant pourtant les hommes qui auraient été, pendant longtemps,

traitants aux factoreries et en excluant surtout le reste des hommes

qui faisaientpartie de l'escorte du docteur Lenz.

Tous ces frais, ainsi que les factures des marchandises achetéesen

mon nom par le quartier-mattre Hamon,ainsique les 1,450fr. de bons

sur la factorerieHattonet Cookson,que j'ai donnésaux Inengas et aux

Galoiset eonn toutes les dépenses que vous croiriez devoir faire se-

raient soldées avec l'argent qui reste au Trésor, celui que j'attends de

l'Italie, ma solde, depuis le t" août 1876et mon traitementde table

depuis le 12 novembre1875, époque de mon débarquementdu Fora-

bout, que je vous prierai de vouloir bien toucher et déposer à mon

nom au Trésor et j'écris à M.le trésorier du Gabonque je vous donne

le droit de disposèr en mon nom de toutes les sommesqui seront de-

poséespour moi au Trésor.Je vous prie, Commandant,de vouloirbien

pardonner mahardiesse, votre lettre si gracieusem'a fait espérer que
vous consentiriezpeut-être à vouscharger de tous ces tracas.

Dansle cas où, pour une circonstancequelconque, il ne vous serait

pas possible de m'envoyer ces caisses par le moyen que je viens de

vousindiquer, je vousprierai de lesfaire remettreà Renoqué,lui disant

de ies remettre à Ashuca(ch'efokanda),qui en échange lui donnera un

bon de t50 fr. que je ferai porter à Ashuca par la pirogue d'Aduma,

que j'enverrai de Duméau commencementde mai, lapirogueavec la-

quelle Ihrahim devrait partir et qui, à son défaut, ne prendrait que
les caisses.

Il me reste à vous parler d'un fait qui n'est pas, à mon avis, sans

importanceau point de vue d&l'esclavage.
Il y a quelques nuits, je fus réveillé par les cris d'un homme qui

m'appelait et demandait ma protection. C'était un esclave qui s'é-

tait sauvé du camp des Galois,qui ayant appris que j'avais donné la

liberté aux esclaves(ceuxque j'avais achetés auparavant), venaitrécla-
mer ma protection. Je le rassurai en lui disant que ceux qui venaient
à moi n'étaient plus esclaveset que'm'ayant demandé la protection et

la lui accordant,suivant la loi des blancs, il n'était plus esclave.

Le propriétairegalois est venu )e matin me prier de le lui rendre; je
lui ai répondu que cetesclave,étant venume demander maprotection,.
il était libre et que non seulement la loi des blancs ne permettait pas
de te.iui rendre, mais si la loi du pays me donnait le droit d'en faire
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mon esclave,(t'apr~sta loi des blancsje n'avaispas ledroit de lepren-
dre commeesclaveet c'est ponr cela que je lui avais donné ta liberté.

Commeni la loi du pays/ni la toi des blancs ne m'obligeaientà le lui

rendre, pour le dédommagerde saperte, je lui faisaiscadeau d'un bon

surlafactorerie de la valeurqu'il m'indiqua lui-méme, commeétant le

.prix auquel il aurait pu le vendre au cap Lopez.Je sais que d'autres

esclavesont tenté la mêmechose, mais un seulementa réussi.

Il y a, en effet,une loi du pays qui réprouve le vol d'un esclave à

l'évasion duquel on a participé et qui donne ie droit de garder un

esclaveà l'évasion duquel on n'a pas participé. J'ai souvent entendu

invoquer dans les palabres cette foi que N'dundu m'avait fait con-

naitre, espérantme décider à me mettre à son affairedes esclavessau-

vés. < Lesesclaves,disait-il découragé par mes refus, ne se sont pas
sauvés tout seuls ce sont les Banguequi les ont volêsen leur donnant

une hache pour couper leurs entraves,o

Je vous prie, Commandant,de vouloir bien excuser cette lettre,d'un

style si décousu, mais depuis l'arrivée du quartier-maitre Hamon,je
n'ai pas eu de temps disponibleet, tenu depuis quatre jours par une

fièvreopiniâtre,je n'ai pu songerà vous écrire et à écrire ma corres-

pondance et Renoquépartant demain matin au jour, je vous écris

avec une fièvre très forte. Avantde finir,j'ai pourtant à vous parler du

quartier-mattreHamonqui, attachéa moi depuisle moisde mars1875,
m'a rendu en Europedes servicesréels pour la préparation du maté-

riel de l'expéditionet qui, depuisnotre arrivée à la côte d'Afriquem'a

-rendu des servicesréels et très importants, non seulement pendant le

tempsqu'il est resté avec moi, mais aussi pendant le temps qu'il est

resté auprès de M.Ballayà Samquita. M.Ballaym'a, de son coté, pré-
senté M.Hamonpour un avancement.J'ai écrit à M.le commandantdu

Gabon vers le commencementd'avril 1876,en le proposant pour le

grade de 2° maître,mais je viensd'apprendreque plusieurspromotions
ont été faitesdepuis et qu'il n'a pas été nommé.Je suis très doulou-

reusementimpressionnéde cela,car M.Hamonauraitmérité de l'avan-

cement,même s'il ne s'était pas 'trouvé dans une position qui me

sembledevoir mériter la bienveillancede M.le ministre. Ason arrivée

à Lopé, en 1876, il a été gravementmalade et ensuiteil Il été atteint

.par les fièvres et toutes les autres maladies que nous commençons
tous à trop bien connaître. M. Hamonne s'est pas découragé et il

m'est bien pénibte de penser que, ayant résisté jusqu'à présent, un
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jour il se décourageen voyanttous ses camaradM le dépasser. Tandis'

que lui expose sa vie et comprometsa santé, il perd l'avenir de sa

carrière.

Je vous confesse que moi-mêmequi, grâce à ma modeste fortune,

n'ai pas de préoccupationspécuniairespour l'avenir, quand, à bout de

forces,je me verrai forcé de rejoindre l'Europe et qui suis protégé

contre ie découragementpar l'idée desservicesque je tâche de rendre

à l'humanité et au commerce, souvent je me suis vu profondément

découragéet je crois qu'il m'incombe ie devoir de protéger ceux qui

me secondentdans ie but que je poursuis et qui, comme moi, ne sont

pas en état de renoncer à leur carrière et à leur avenir: il ne meparait

pas juste que, exposantleur vieet compromettantleur santé,ils doivent

aussi ruiner leur avenir. Aussi,je vousprie de vouloirbien transmettre

à M.le ministreet appuyer auprès de lui la proposition du quartier-
maitre de manoeuvreHamon,que je propose pour le grade de second

maitre.

Veuillezagréer, Commandant, l'expression de ma reconnaissance

pour les bonnesdispositionsque vous me montrezet excusez-,je vous

prie, ma lettre. Recevez,à l'avance,mes remerciementssincèrespour
tous tes tracas que je vous cause. Je vous remercie aussi de i'int.entioa

que vous m'avez manifestée, de transmettre mes lettres en entier à

M.le ministre,je vous en remercie d'autant plus, que souvent les loi-

sirs me manquentpour écrire en défait à ma famille, à laquelle ie mi-

nistère transmet mes lettres.Je vous envoie, ci-joint, un croquis du

cours du fleuve,depuis la rivière Ofouéjusqu'à la rivière Kailuy,que

je vousprie de transmettreM. le ministre.Cepetit travail, encoreina-

chevé au point de vue des détails, peut être sujet à erreur, car il a

été souvent interrompu par la fièvre.Agréez,de nouveau, mes remer-

ciements.

Je suis, etc.
SAVORGNANDEBRAZZA.

Lopé, 26 février 1877.

P.-S. Un traitant gabonais vient d'arriver avec les Galois et

compteremonter régulièrementavec eux. C'estle premier qui pénètre
dans l'Okanda,où il a achetéde l'ivoire je suis heureuxde vous signa-
ler ce fait qui est peut-être le commencementde l'époque où t'ivoiM



PRëM!ER TOYA&Ë DE M. DE BRAZZA.76

et lé caoutchouc commencerontà remplacerles esclavessur les mar-

cn.esdupays.

P.-S. Le livret de SambaGamou ainsi que tous les autres a été

consignéau commissaire,de la CordeHere.Je vous prie de le lui faire

remettreavant son départ.

Rapport sur la marche de la mission de Ittgoonë, adressé

par M. de Brazza au Ministre de la marine.

P&rt~l5jM~t9rlM9.

MonsieurIeMinis're,

J'ai l'honneur de vous envoyerdes notesdonnantles renseignements

succinctssur la marche de la missionde i'Ogo.oué,depuis l'époqueoù

nos communicationsavec la côte furent interrompues.

Très souffranten ce moment,j'avais dicté ces notes alln que la So-

ciété de géographie pût y puiser les renseignementsque les journaux

réclamaient. Je vous prie de m'excuser, Monsieurle Ministre,si, le

tempspressant,je vous envoiece travail !e[qu'il est.

LaSociétéde géographiem'ayant exprimé le désir que je fasseune

communicationsur notre voyagedans la séancequi sera donnée dans

ce'but, à la Sorbonne, le 24 janvier, je viens vous demanderde vou-

loir bien m'accorder cetteautorisation.

Espérant que vous voudrez bien accéder à ma demande, je vous

prie de me faire renvoyer la copie de ces notes, qui, si vous les

approuvez,serviront de base pour ia relationdu voyage.

Je suis, etc.
P. SAVORGNANDEBRAZZA,

Enseignede vaisseau.

NOTESSURLA MISSIONDEL'OQOOUE.

Nous n'insistons pas sur la première partie du voyage,dont les let-

tres reçues en Francedonnaient les détails. Nousreprenons tes événe-
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ments au momèntoù M.de Brazzaarrivait à Dumé, chez les Adumas,

de concert avec le voyageur autrichien, le Dr0. Lenz.

Tandis que M. de Brazzas'arrêtait chez ies Adumas,du concours

desquels il avait besoin pour descendrechercher MM.Ballay,Marche

et Hamon,restés chez les Okandas,le Dr0. Lenz,continuaitsa routeet

reconnaissaitle cours du fleuvejusqu'à la rivière Sébé; là, épuisé par

la maladie,dénué de ressourceset abandonnépar ses pagayeurs, il ne

put plus continuer à avancer et se vit obligearentrer en Europe.

Peu après cette époque, sous la conduite du DrBallay,le quartier

général de la mission française était transporté chez les Adumas.Le

chef de l'expédition envoyait immédiatementM.Marchereconnaître

le fleuve au delà de la rivière Sébé, où s'était arrêté le D' OscarLenz

en juillet 1876.
Le cours de l'Ogoouéfut ainsi exploré sur 75 nouveaux kilomètres,

jusqu'à la rivière Lékété; ce voyage dura 12 jours et peu après,
M.Marchefut contraint par la maladie à rentrer en Europe.

Enjuillet )877, après mille dinjcultés et retards causéspar la petite

vérole qui avait éclatédans le pays, M.Ballay avec le quartier-mattre

Hamon transportait le quartier général à Poubara, gagnant ainsi 75

nouveauxkilomètressur le parcours encore inconnu du fleuve.

Le rapport qui avait été adressé par M.Ballay sur cette partie du

voyageest le dernier qui soit parvenu en Europe; depuis lors en effet

les communicationsavec la côte cessèrententièrement.

On se rappelle que d'après ces nouvelles le chef de l'expédition
était resté à Dumé.LesAdumas ne voulant pas lui donner des pa-

gayeurspour aller rejoindre le DrBallay,iLprit la résolutionhardie de

partir avec tes 6 hommes de l'escorte qu'il avait gardés. Grandfut

alors le désappointementdesAdumas,qui, voyant beaucoupde caisses,
avaient cru à l'existence de beaucoup de marchandiseset pensaient

pouvoir encore exploiter l'explorateur en lui faisantchèrementacheter

ses pagayeurs. Les marchandises, secrètement.enlevées, étaient déjà
sur le haut du fleuveavec )e DrBallay.

Cene fut pas sans dimcultés que M.de Brazza rejoignit M.Ballay,
car les hommesde l'escorte étaient inexpérimentés dans la manœuvre

des pirogues, Les embarcationschavirèrent cinq fois et ces accidents

amenèrent'la. perte de la meilleure boussole; la carabine de M. de

Brazzaput heureusement être repêchée, mais un chronomètreet le

sextant furent assez mouilléspour faire craindre des erreurs dans les-
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déterminations&.venir.Cesinstrumentsavaient pu jnsquë-Ià échappet

aux conséquencesdes précédentsnaufrages.

Aupoint où étaient arrivés MM.Ballayet Hamon,te fleuveOgôoue

n'avait plus d'importance. Barrépar des chutes, il ne pouvait plus être

naviguésans risqueshors de proportions avec les résultatsà espérer.

'La rivière Passa, aSIuentde la rive gauche et presque aussi considé-

rable que l'Ogooué, fut explorée jusqu'à des chutes situéesà 22 kilo-

mètresde son cànfluent.Les deux cours d'eau prenaient d'ailleurs une

directionqui les ramenait vers la côte.

Unereconnaissancedu pays fut faite dans le but de s'assurer s'il ne

serait pas possiblede s'avancer par terre dans la direction de l'Estet

de quitter le bassin de t'Ogooué.

Lequartier général fut transporte par terre, en employantcomme

po'rteursdes riverainsde la Passa, jusqu'àunedemi-journéede marche.

Cetrajet exigea quinze jours pendant lesquels les porteurs volèrent

beaucoup de marchandises. Les naturels de cette contrée sont de

détestablesporteurs qui n'ont jamais fait ce métier. Deplus, étant en

guerre avec les gens de l'Est, où voulaitse diriger l'expédition,ils ne

consentirentjamais à s'avancerdans cette direction.

Arrêtéspar ce fait, M.de Brazzaet ses compagnonsallaient ainsi se

voir forcésà t'immobiutépar la saison des pluies. Lesmarchandisesne

faisaient pas défaut, mais bien les hommes pour les transporter.

M.de Brazzadut, en conséquence, se décider à acheter des esclaves

commeporteurs et à leur rendre ainsi ta'tiberte. Plusieurs d'entre

eux, prisonniers de guerre, furent renvoyés dans leurs villages,les

autres furent conservés esclaves de naissance ou depuis un long

temps, ils eussent été partout dans des conditions analoguesà celles

où ils allaientse trouver.

C'est ainsi qu'en mars 1878, deux mois avant la fin de la saison

des ptuies, l'expédition entière reprenait sa marche vers t'Est, avec 35

porteurs aidés de naturels umbétés, qui ne manquèrentpas du reste

de piller quelques caisses. Avec ces porteurs seuls, les explorateurs
effectuèrentte passagedu paysdesUmbêtesà celui désBatékés,qui dura

environ vingt jours. Chezles Batékés,nouvelle tentative d'emploi des

naturelscommeporteurs et c'est avec cinquante d'entre eux que M.de

Brazza, accompagné du quartier-maître Hamon, se mit en route.

M.Ballaydevait le rejoindre avec les porteurs engagésprécédemment.
Aun moment donné, tes cinquante indigènes batékes, ayant simulta-
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nément jeté leurs caisses à terre, entourent en brandissant leurs

sagaiesMM.de Brazzaet Hamonqu'ils espéraient intimider pour pro-

céder à un pillage des marchandises. Cette tentative échoua devant

l'attitude résolue des Européeus.etde leurs laptots sénégalats.Hamon

fut envoyé pour chercher M.Ballayet, pendant son absence, le chef de

f'expédition'fut de nouveau l'objetde démontrationshostilesde la part

des indigènes. !t u'avait conservé avec lui que trois hommes sur le

courage desquels il ne pouvait guère compter. Pendant la nuit, il

enterra en avant des bagagesune caisse de poudre qu'il pouvait faire

sauter en cas d'attaque et ce mystérieux travail suffit à inspirer aux

assaillantsune crainte qui calma leur ardeur. Quatrejours aprèsM.Bal-

)ayet le quartier-maitre rejoignaient le chef de J'expédition.

Un nouvel essai des Batfkescomme porteurs, suivi d'une nouvelle

tentatived'agression,obligea définitivementM.de Brazzaa n'emp)oyer

queses porteurs réguliers. Ende tellesconditions, le transport exigeait
trois voyuges.C'est ainsi qu'on atteignit la rivière N'gamboqui n'a que
20 mètres de largeur, mais qui est très profonde son couryse dirige
vers l'Est.

Lejour suivant, on arrivait à la rivière Atima; celle-ci court vers

l'Estet le Nord-Est.Depuisle jouroù l'expéditionavait quitté la Passa,

trois mois s'étaient écoutes, pendant lesquelselle n'avait parcouru que
115à 120kilomètres, parsuité des difficultésde tout genre qui avaient

entravé sa marche.

L'Aiimaest une rivière fort importante; sur le point où M.de Brazza

a mesuré sa largueur elle avait t40 mètres, sa profondeur était de

5 mètres sur presque toute la largeur du courant. Larapidité decelui-

ci n'est que de l à 2 noeuds.

La largeur moyenne de i'Alimaest d'à peu près 100 mètres; elle

est parfois moindre et, dans ce cas, le courant atteint une vitessede

3 noeuds.Les plus grands vapeurs de rivière pourraient y naviguer.

L'Anma,ont dit à M. de Brazza ses informateurs indigènes, n'a pas
de rapides; elle se dirige vers l'Est pour aller se jeter dans un très

grand fleuve où, toujours d'après les indigènes, viennent la poudre
et les fusils que les Apfourous, établis au confluent, achètent chez

les gens qui naviguent sur ce grand fleuve. Ces achats se font'en

échange du manioc que les marchands de poudre apportent dans la

rivièreAlima.

Il fut décide qu'on s'efforcerait de descendre l'&limaen pirogues,



car la marche par terre chez les Batékésavait été on ne peut plus

.pénible la faim-etla soif'parfoiss'étaientajoutéesà la fatigue.

Les Apfourous, les seuls noirs qui naviguent sur t'AJima,étaient

pleins de défianceà t'égard des voyageurs et il fallut leur faire des

cadeaux trop considérâmes peut-être. Ce ne fut qu'à un prix exor-

bitant qu'on put se procurer des pirogues. Tandis que se faisaientles

préparatifs de ta descente, les Batékésinformèrent M. de Brazzades

manœuvres des Apfourous.Ceux-ciabandonnaient plusieursde leurs

positionssur )a rivière pour se concentrer auxpointslesplusfavorables

en vue d'une attaque contre l'expédition. Ils avaient mis à l'abri leurs

femmeset leurs enfants.

Le2 juillet, à la pointe du jour, la descentecommença.Unpremier

villagedevant lequel passèrent les embarcationsfut surpris non pré-

paré à l'attaque et ne tira pas contre elles mais, aussitôt qu'elles
eurent passé, des piroguesse mirent à leur poursuite.

Enfin, l'attaque commençadevantun autre villaged'où lesApfourous
accueillirent les voyageurs à coups de fusit. partir de ce moment,
tes attaquesne cessèrent plus et l'expédition dut ouvrir ic feu; mais

les Européensseuls et les laptots de l'escorterépondirent,à la fusillade,
les noirs se bornant à pagayervigoureusement; toutefois, trois d'entre

eux ayant été blessés,il fut impossiblede lesempêcherde quitter leurs

pagaies pour prendre les armes.

Informé que la flottilledevait, verslesoir, traverserun étranglement

du fleuvedominépar des villagessur les deux rives, M. de Brazzase

décida à attendre la nuit pour franchir inaperçuce dangereuxpassage
mais les villages avaient été prévenus de la marche par une pirogue

envoyéeen reconnaissance.Il ne fattait pas se risquer à un combatde

nuit qui eut été plein de surprises et de risques fâcheux aussi l'expé-
dition opéra-t-elleson débarquement.Elle avait alors parcouru l'Alima

sur près de 70 kilomètres.

Pendant toute la nuit, les villages se préparèrent à t'attaque; on

entendaitle bruit des pirogues qui remontaient du bas du fleuvepour

leur prêter main-forte. Le tam-tam qui retentissait au loin indiquait

que tes villagesétaient fort nombreux. De son coté, l'expédition pre-

nait position sur le rivage, attendant les événementsqui ne se firent

pas attendre. Les pirogues commencèrentà déboucher d'une pointe

qui masquait le bas du neuve; on en put compter une trentaine

disposées fort régulièrement sur deux lignes pour attaquer tes deux
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extrémités de la positionoccupée par la poignée d'hommes de l'ex-

pédition.
Ceux-ciétaientprêts. Aenviron 40 mètres, les indigènesquittèrent

leurs pagaieset l'attaques'engageapar deuxcoups de fusil. Les quinze
noirs ouvrirent alors le feu et quelques minutes'après les Apfourons
étaient en déroute. Plus faible qu'eux sur larivière, l'expédition repre-
nait sa supériorité sur terre, malgré sa faiblesse numérique. A la

faveurde cette déroute, M.de Brazza forma le projet de continuer à

descendre,mais les munitions allaient lui manqueret, des renseigne-
ments qu'il avait recueittis résultait pour lui la cerlitude que cette

marche en avant ne serait plus qu'un combat contre les Apfouroussur

le territoire même desquels l'expédition devait se trouver pendant

quatre jours. 11eût été impossible de soutenir une pareille lutte dont

l'issuedéfavorableeùtentra!n6 probablementla perte totale des résul-

tats acquis par l'expéditionjusqu'à ce jour. Ignorant alors les voyages
de Cameronet de Stanley,MM.de Brazzaet Ballayne pensaient point
d'ailleurs que t'Atima dût les mener au Congo leur opinion était

qu'ils se dirigeaient sur des lacs indiqués au Sud du Ouaday.La situa-

tion commandaitimpérieusementde quitter i'Atima et ce ne fut pas
sans un profond regret qu'ils s'y résignèrent. Mais,bien qu'épuises de

fatigue, ils décidèrent de reprendre leur marche vers l'Est, en sacri-

fiant tout ce qui aurait exigé des porteurs pris dans le pays même. A

peineavaient-ilspris cette résolution, qu'ils furent informésdes dispo-
sitionsdes Apfourouspour unenouvelleattaque le lendemain.,Soutenue

par de nouveaux renforts, elle devait se produire simultanémentde

front par la rivière et par terre sur les derrières de la petite troupe.
Cetteannonce est confirméele jour même par l'arrivée, à travers les

marécageset la forêt qui bordent le neuve, d'un Batékéqui ne pouvait
être qu'un espion des Apfourous.Il n'y avaitdoncpas de tempsà per-
dre et tout fut préparé secrètement .pour une marche par terresAla

nuit, éclairé par des torches de bambou, on traversait la forêt maré-

cageuse et il fallut trois heures pour parcourir 500 mètres. tout ce

qu'il n'était pas possibled'emporter avaitété impitoyablementjeté à la

rivière, y compris six caisses de marchandises et )a lunette astrono-

mique.Aujour, l'expéditionavait atteint le pied des collineset le len-
demainelle s'arrêtait hors de la portée des Apfourous.

La rivière Alimaavait été descenduesur un trajet d'environ 100hi-
lomètresù vol d'oiseau.

M B&&ZZA.
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Aupaysdes Batékés,M.de Brazzatrouva la famine et il était impos-
sible a )a colonnede s'arrêter pour prendre du repos sans être bientôt

à bout de vivres.Empéchéde s'avancer dans l'Est où se trouve le pays

des Apfourous,il se dirigea constamment vers le Nordet le plus sou-

vent sans guide. On-sortit ainsi du bassin de la rivière Alimapour
atteindre la rivière Lëba!N'gouco,à 180kilomètresdu coursde l'Alima,
et après avoir traversé un premier cours d'eau, t'Obo, aBtuent du

LébaYN'gouco.Cettedernière rivière, au momentoù les explorateurs

'y arrivèrent, avait une profondeur de 1=,50 à 2°',50, on était aux

basses eaux et M. de Brazzapense que la crue y peut être d'environ

2 mètres.

Cependantles porteurs fatiguésavaient des plaies aux pieds, ce qui
ralentissaitnotablementla marche et rendait difScitele ravitaillement.

M.de Brazzaet M.Ballay résolurent, en conséquence, de se séparer
momentanément.Le docteur Ballay,avec Hamonet les moinsvalides

des hommesde l'escorteou des porteurs, devaientrejoindre t'Ogooué
au point où on l'avait quitté et faire là les préparatifs nécessairesau

retour par une nouvelle route qui débouche à la cOtede Mayombéet

sur laquelle l'expédition avait eu des renseignementsprécis. De son

coté, M.de Brazza,avec six hommes d'escorte et les dix porteurs les

plus dispos, continuasa marche en avant.

Le t9 juillet, traversait le LobâtN'goucoen prenant ladirection du

Nord-Est.Lepays des Apfourousétait bien dépassé, mais personnene

consentità conduire M. de Brazzavers le Nord-Est où habitent les

Anghiés.Cettepeuplade, qui habite sur une grande rivière, est armée

de fusilset vient souvent faire des razzias d'esclavesdans le pays où

se trouvait alors l'explorateur. Force lui fut donc de se rabattreverste

Hordet, à une soixantainedekilomètresduLébaïN'gouco,il rencontra

la rivière Licona,moins importante en ce point que l'Alima; large de

100 mètres, elle a de 3à 5 mètresde profondeuret la crue peut l'élever

de plus de 3 mètres. Elle est située presque sous l'équateur et reçoit
un peu en aval les eaux du Lébaï N'gouco,des deux Oboet du Lébaï

Ocouaque M.de Brazzarencontra un peu plus loin.

Cetterivière Licona,au dire des indigènes, devient si considérable

en aval, qu'il faut plus d'une demi-journée pour aller et venir d'une

rive ù l'autre. Là, sont des hommes qui naviguent sûr la rivière pen-
dant des mois, couchant le soir sur des lies et qui viennent chercher

les esclavespris par les Anghiésdans leurs razzias sur les rives du
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LébaïN'gouco, de l'Oboet de )a Licona même. Ceuxqui vont dans ce

pays n'en reviennent jamais. C'est là qu'on a de la poudre et des

fusils,« des sagaiescommeles tiennesn, disaient les indigènesà M.de

Brazza.

Péniblement et lentement, à cause des blessureset de l'enflurede.

sesjambes, M.de Brazzacontinua sa route au Nord. Le paysétait bas

et marécageux,la saison des pluies ëtaitimminente et les marchandises

étaient à leur f)n il fallut, le 14 août t878, se résoudre au retour.

Levoyageur était alors sur le bas Ocono,à 55kilomètresde l'Iscoui.

La route de .retour fut des plus pénibles; presque toujours sans guide,
la colonne traversa en ligne droite tout le pays des Ashimboés.des

Umbétéset des Batèhés.Aucommencementdeseptembre,elle rejoignit
enfin le docteur Baliay.

Cependant les marchandises manquaient et il fallut renoncer à ga-

guer la cOteà travers un pays inconnu.

C'eût été d'ailleurs près de 290 kilomètres de plus à imposer aux

porteurs déj&épuisés. M. de Brazzaprit donc le parti de redescendre

t'ûgôouédans les pirogues de l'expéditionqu'ou avait retrouvées.

Les porteurs eurent le choix de rester ou de redescendre avec les

voyageurs: tous optèrent pour le premier de ces partis. On leur aban-

donna les verroteries et menus objets sans valeur sur le bas. de

i'ûgôoué. Plusieursd'entre eux ne tardèrent pas à être repris comme

esclaves, a remis à la fourche Douze autres, ne voulant pas par-

tager ce sort, revinrent avec l'expédition au Gabonoù ils sont aujour-
d'hui libres, garantis de tout danger d'être de nouveau esclaves et

pourvus des moyens de vivre.

Le 6 novembre1878, les explorateurs arrivaient à la cOtedu Gabon

qu'ils avaient quittée le 2 novembre 1875. Là, ils apprenaient l'éton-

nant voyagede M.Stanley. Ces rivières qui leur avaientété si fatales

n'étaient que des affluentsdu Loualaba-Congoou fleuveLivingstoneque

Stanleyvenait de redescendre. Les Apfourousqui les avaient si opiniâ-
trement attaqués appartenaientaux peupladesqui avaient attaqué l'in.

trépide voyageur américain. Avec15 hommeset 500 cartouches,ils ne

pouvaient songer à descendre une rivière qui, selon leur hypothèse,
les conduisait à des lacs sans écoulementet à travers des populations

hostiles mais s'ils avaient su que l'Alimadût en cinq jours les mener
au Congo, ils n'eussent certainement pas hésité à forcer le passage
pour revenir à la cOtepar le Congo. DEBRAZZA.
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XI. Communicationadresséepar M.de BrazM&la Société.degéographie
danssa séanceextraordinairedu 24Janvier1879,tenueà la Sorbonne.

Messieurs,si vous voulez bien vous reporter à l'époque de notre

départ, vous vous rappellerezque la reconnaissancede l'Ogoouéétait

considérée par un grand nombre de géographescommeune de celles

qui pouvaientrésoudre les plus importants problèmes de l'hydrogra-

phie de l'Afriqueéquatohate.

Le volumedes eaux déverséespar les lacs méridionauxqui donnent

naissanceau Loualahade Livingstoneétait beaucoup trop considérable

pour le débit du Nilsupérieur. Cedébit aurait dû, en effet,être double

ou même triple de celui que les explorateurs avaient,accuse. L'opi-
nion que les eaux du Loualaba devaient trouver un écoulement vers

l'Ouestet alimenter soit une grande mer intérieure, soit plutôt un des

fleuvesqui vont déboucher dans l'Atlantique,était généralementaccré-

ditée.

C'est cette opinionqui avait décidé les belles entreprises de Came-

ron et de Stanley a l'Est, et, du coté de l'Ouest, les entreprises plus
laborieuses des Allemands vers le Congo, et du docteur autrichien

Lenzsur l'Ogooué.

Si le Congo,par son débit, pouvait en partie être considérécomme

un déversoir des grands lacs équatoriaux, la situationaustrale de son

embouchure, le grand nombre et l'importance de ses aluuents déjà
connussemblaientexpliquer l'immense masse liquide qu'il verse dans

l'OcéanAtlantique.

L'Ogooué,au contraire, donnait naissance,dans sa partie inférieure,
à un grand nombre de lacs étendus et profonds, et la plus grande

quantité de ses eaux semblaitse perdre dans le vaste promontoire de

sables et de terrains alluvionnaires qui s'étend du Gabonau Sud du

capLopez.L'Ogoouésemblaitdonc emprunter son cours, soit au Loua-

laba, soit &quelque branche détournée de ce grand fleuve.
°

L'Ogoouéétait d'ailleurs de découverterécente. Il y a trente ans, on

en connaissaità peine l'existence; les premièresexplorationsqui nous

l'ont révélé sont cellesde MM.Du Chaillu,Braouézec,Serval, l'amiral

Touchard,Griffondu Bellay,l'amiral Fleuriot de Langle, puis celle de

M. \VaIker, de la Société de géographie de Londres, qui, en 1866,
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veuu par terre du Gabon,parvenait sur i'Ogôoué dans te pays des

Jneagas.EnfinM.Aymes,lieutenant de vaisseau, avec la canonnière le

Pionnier, explora et releva, pour en faire ia'carte, le cours inférieur

du fleuve jusqu'au confluent de la rivière Ougougné,où, peu après,

s'établissaientles factoreries qui font encore la limite des établisse-.

ments européens.Unpeu-plus tard, dans le courant de 1873,M.Walker

revenait encore dans I'Ogôoué et, s'engageant dans les rapides du

fleuve,remontait jusqu'à Lopéchez les Okandas.

C'està cette époque que les hasards de la vie de marin m'amenèrent

au Gaboncommeaspirant de f classe à bord de la frégate amirale la

m~

L'amiral du Quilio,qui commandait la station de l'Atlantique sud,

voulut se rendre compte par lui-même de l'importance de ce fleuve,

et, accompagnéde l'amiral Duperré, alors commandant la Vénus,et

du docteur Gaigneron,il remonta jusqu'au point atteint par M.Aymes.

Là, il conclut des traités avec Renoqué, chef des Inengas, et avec

N'gombi,chef des Galois.

MM.de Compiègneet Marche,que l'amiral du Quiliorencontra chez

les Inengas, allaient partir pour continuer au delà de Lopé )'expiora-

tion du fleuve.

Leurentreprise, accomplieen 1874,fut conduite avecautant d'éner-

gie et d'activité que le permettaient leurs moyensd'action. Parvenus

sur le cours moyen de t'Ogôoué,dans la partie de ce fleuve qui suit

une direction voisinede i'équat);ur,ils eurent à franchir plusieurs ra-

pides et se trouvèrent bientôt en présence de l'hostilité des Ossyébas,

tribu considérable qui appartient à la race des Fans. Ils arrivèrent

cependantau point où i'Ogôoués'infléchitvers le Sud. La terreur des

noirs qui les accompagnaientles conlraignit à battre en retraite, mnis

ils avaient eu l'honneur de reconnattrp pour la première fois le cours

moyende I'Ogôouéjusqu'à la rivière Ivindo.

A cette époque, un voyageur autrichien, le docteur Lenz, envoyé

par la Société africaine allemande, se disposait aussi à remonter t'O-

gûoué. Désireuxde prendre part aux effortsdirigéssur un fleuvequi
·

débouchedans une coloniefrançaise, je me proposai de donner suite

au projetdès longtempsforméd'entreprendrel'explorationde t'Ogôoué,
en cherchant par là une voie vers l'intérieur de l'Afrique et un dé-

bouché pour notre commerce. L'amiral du Quilio, qui encourageait

ces idées, appuya mon projet auprès du ministère de la marine C'est
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ainsi que. envoyé en mission par les ministres de la marine et de

l'instruction publique, aidé par le ministère de t'agricutture et du

commerceet grâce au concours de notre Société de géographie, je

pus organiser une nouvelle reconnaissancede t'Ogôoué.J'avais pour

.collaborateursM.le docteur de la marine Ballayet M. AlfredMarche,

qui avait accompagné le marquis de Compiègnedans la précédente

exploration. Quelquessubventionsauxquellesje pouvaisjoindre l'ap-

point de ressources personnelles,nous permettaient d'espérer que le

fleuven'aurait plus de mystère pour nous et pour ia géographie.
L'amiral de Montaignac,alors ministrede la marine, venait de pré-

sider aux préparatifs des expéditions pour l'observation du passage
deVénus;!)il donnaune nouvelle preuve de sa sollicitude éclairée pour
les entreprisesscientifiquesen mettant à notre disposition le quartier-
mattre Hamon,treize Sénégalaiset quatre Gabonaisqui devaient nous

servir d'interprètes. Il avait, en outre, fait prendre toutes les mesures

nécessaires pour faciliter autant que possible la mission dont il me

chargeait.Elle avait en effetpour but, à coté du point de vue scienti-

fique, de reconnaltre l'importance réette de l'OgOouécomme voie de

communicationvers l'intérieur, l'état des populationsqui habitent ces

contrées et les ressources commercialesque le pays peut présenter.

Aprèsun an de préparatifs minutieux, tout le matériel et les mar-

chandisesque nous devionsemporter étaient prêts.
Partis de Bordeauxau mois d'août t875, le 4 septembrenous tou-

chions a Saint-Louisdu Sénégal, où nous embarquions nos laptots,

exercés'depuisquelque tempsau maniementdes armes perfectionnées

qu'on allait mettre entre leurs mains; nous arrivions au Gabon le

20 octobre. Levapeur français le J/ara&ot/t,commandépar M.le Tro-

quer, nous iransporta jusqu'à Lambaréné, point extrême des établisse-

ments européens.
A Lamharénémême, nous pûmes constater que les indigènes se

montraientsinonhostiles, du moins peu empressésà nous être agréa-
Mes. Ces sentiments,auxquels ne cessait de s'allier une forte dose de

cupidité, entrainèrent une successionde débats et de discussionsin-

terminabtes,qui se renouvelaient chaquejour avecune continuité dé-

sespérante.Je les mentionneici une fois pour toutes,en mecontentant

de faire remarquerque lesdésagrémentsincessantset les interminables

lenteurs occasionnéspar ces pourparlers furent pour nous l'objetd'une

irritation permanente.
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11était impossiblede nous y soustraire, caruous ne pouvions nous

passer des indigènes pour conduire nos pirogues, en raison de la

grande quantité de marchandises que nous étions forcés d'emporter.
Voussavez en effetqu'en Afrique,partout où s'arrêtent les établisse-

mentseuropéens, il est impossiblede se procurer à prix d'or ou d'ar-

gent les objets et les aliments les plus indispensableset que tout se

paye avec des étoffes, des verroteries, de la poudre, des armes ou

autres produits d'échange auxqueis les noirs attachent souvent une

valeur arbitraire et variable suivant les pays.
Nousavions aussi à surmonter des difficultésd'un autre ordre les

rives de i~Ogôouèsont peuplées de tribus différentesdont chacune a

ses exigences et prétend rançonner les blancs que la Providence lui

envoie. Rnoutre, ces tribus sont le plus souvent en querelle, sinon en

guerre les unes avec les autres.

Cene fut donc pas sans peine que nous réussîmesà entrer en rela-

tion avec les premières peuplades sur le territoire desquelles nous

allions passer. Ces négociations furent assez longues, mais elles me

permirent de faire l'acquisition de huit grandes pirogues et de louer

les services d'uue centaine d'indigènes.
Nous parvînmes assez rapidement jusqu'à Samquita,chez les Baka-

lais, mais avec le regret de laisser en arrière le docteur Ballay, qui

payait alors son tribut aux premières Sèvres.

Chezles Okotas,où M.Marcheavait pris lesdevants pour enrôlerdes

pagayeurs, nouveaux déboires! Loin de se prêter à nos désirs, cette

peuplade avait fait en sorte de déterminer la désertion des Dakalais

que nous avions engagés.Je parle ici une foispour toutes de la ûèvre,
ce triste compagnon des voyageurs européens dans ('Afriqueéquato-
riale. Depuis.cette époque, en effet,nous eûmes constammentà lutter

contre lesfièvres et il nous fallut un grand effort de volonté pour ne

pas nous laisser décourager par l'affaiblissementet t'anémie, consé-

quencesinévitablesdu mal. Au moment où j'allais marcher en avant

avec les hommes restés fidèles, je fus moi-même atteint par la fièvre

et paralysédans mes mouvements.

nésévénementsse passaient dans les premières semainesde janvier
1876.Le26, j'étais assez bien remis pour remonter les premiers ra-

pidesavec onzepirogues.
)t me fallut alors, pour la première fois, agir d'autorité sur un des

chefs qui m'accompagnaientet qui s'était approprié comme esclave
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une femmedu pays que nous attions traverser. Commeil refusait de

rendre cette femme à sa tribu et menaçait du couteau le laptot que

j'avais chargéd'aller reprendre l'esclave,je lui fisenlever san poignard

et lier les mains. Soitcrainte, soit approbation tacite de ma conduite,

la pirogue de ce chef fut dès lors cette dont j'eus te moinsà me plain-

dre tant qu'elle marcha sous mes ordres.

Nous arrivâmes ~e 27 janvier chez les Apingis, à l'endroit où le

fleuveprésentedes rapides fort dangereux. L'inhabitetéou la mauvaise

volonté des pagayeurs firent que sept pirogueschavirèrent. La perte

qui en résulta nous semblait d'autant plus cruelle que nous étions au

début de notre expédition. Les Apingisse'trouvèrent à point sur le

lieu du désastre pour piller un ballot de tabac et une grande partie

de marchandises.Uneperte plus grave encore fut celle de plusieurs

instruments, dont les uns disparurent et les autres demeurèrent

avariés.

Nousarrivâmes enfin le 10 février à Lopé, village de ia tribu des

Okandas,situé à 9°17' de longitudeEst de Paris.Je résolusd'y établir

monquartier général, car il fallait, d'unepart, entamerdesnégociations

avec les riverains du cours supérieur, dont l'expédition précédente

avait reçu un si mauvaisaccueil et, d'autre part, pourvoir au rempla-

cementdes marchandisesperdues.

J'envoyaichercher le docteur Ballay,qui était resté maladeà Sam-

quita et le chargeai de ramener avec lui les marchandisesqui nous

faisaientdéfaut.

Au retour du docteur, les indigènesne voulaient remonter le fleuve

qu'a l'époque dé la baisse des eaux, ce qui nous condamnait à une

station forcée de plusieurs mois. Je profitai de ce temps d'arrêt pour

renvoyer au Gabon un certain nombre d'hommesmalades ou hors

d'état de continuer la campagne; te docteur Ballay les accompagna,

avec la mission d'en engager d'autres.

J'étais moi-même immédiatemententré en relations avec les Fans

qui avaient arrêté MM.Compiégneet Marche.Un de leurs chefs, Ma-

miaka, chez lequel j'étais allé plusieurs fois presque seul 'et sans es-

corte, se décida à venir me voir avec trente-cinq de ses hommes et

m'assura de leurs bonnes intentions à notre égard. Il me conduisit en-

suite, par terre, aux chutes de Booué, où j'entrai en rapport avec

d'autres chefs et enfin m'offrit de me faire conduire par son neveu

Zabouret,jusqu'au pays des Sébés, inexploréjusqu'alors. L'entreprise
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était périlleuse mais tentante; je partis donc avec trois hommes d'es-

corte seulementet quelques Fans pour porter mes bagages.Cevoyage

fut extrêmementpénible; nous eûmes à supporter des souffranceset

des privations de toutes sortes et je fus force' de laisser en arrière

dans la forêt deux de mes hommesmaladeset incapablesdemesuivre.

Je n'eus d'ailleurs qu'à me louer de mes compagnons indigènes, et

particulièrementde i'amftiéet de la loyauté de Zabouret, qui alla jus-

qu'à se constituer en otage pour me permettre d'envoyer des pirogues
à mesdeux Sénégalais,lorsquej'eus rejoint i'Ogooué.

A notre arrivée à Lopé, nous avions rencontré un voyageurautri-

chien, le docteur Lenz après de vaines tentativespour pénétrer dans

l'intérieur, il avait été rejeté d'une peupladeà l'autre sous divers pré-
textes. Depuisdeux ans sur la brèche, il déployait uneénergie et une

persistanceextrêmes, maissa santé et ses ressources commençaient à

s'épuiser. Il fit cependant, à ce moment, une nouvelle tentative, vint

par terre avec tes Fans et me rejoignit au pays des Sébés. Nousmar-

châmes ensemblejusqu'au pays des Adumasoù je m'arrêtai, pendant

qu'il poussait la reconnaissancedu cours inconnu de t'Ogoouéjusqu'à
la rivière Sébé. Ce fut son dernier effort, après lequel il rentra en

Europe.

J'avaisespéré faire descendreles Sébéset les Adumasjusqu'au pays
des Okandas,maisje ne pus rien obtenir. Ignorantceque faisaientmes

compagnons,surexcité par les mensonges,la fourberie et )a duplicité
des naturels, épuisé par cette'longue marche à travers tes terres, jo me

trouvai dans un état de santé tel que je crus ma dernièreheurevenue.

Pendant cette longue période de souffrances,MM.Ballay pt Marche

avaient pu remonter t'Ogooué; ils avaient trouvé le meilleur accueil

sur toutes les rives habitées par les Fans qui leur avaient prêté aide à

la chute de Booué et dans plusieurs passages difficiles. Après avoir

dépasséla rivière lvindo, dernier point atteint sur le fleuvepar la pré-
cédenteexpédition, ils me rejoignaient au pays des Sébésau moment

où, épuisé, j'allais descendre chercher leurs soins. Je remis alors le

commandementde l'expédition au docteur Ballay, fortement affaibli

lui-mèmepar des accès de nèvre violents et répétés. C'est alors que je

chargeai M.Marche de pousser une reconnaissanceau delà du point
atteint par le docteur Lenz; il parvint ainsi au confluent de la rivière

Lekëté,augmentant de 75 kilomètres nos connaissancessur le cours

supérieur de i'Ogdoue.
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Malheureusement,il avait fatin laisseren arrière une certaine quan-

tité de marchandises sous-la garde du quartier-mattre Hamon et de

quelques hommes, aussi, dès que je fus un peu remis de ma maladie,

je redescendisau quartier générât de Lopépour y chercher un dernier

ravitaillement. Au mois d'avril 1877, j'étais de nouveau revenu à

Duméavec tout le personnel de l'expédition. Nous eûmes, à ce mo-

meat-)à, le regret de nous séparer de M.Marche,que )'état de sa santé

rappela en Europe.
J'ai résumé,messieurs,aussibrièvementque possible,cette première

partie de l'expédition, dont les dernières nouvelles sont parvenuesen

Europe avec M.Marche.Nousallionsentreprendre la secondepartie, la

plus fatigantede cette campagne.Nousétions dans des conditions fort

peu encourageantes,assurés que toute communication serait suspen-
due avec la côte, par conséquentavec les pays civilisés,affaiblispar
diverses épreuves, maissoutenus par le désir de mener à bonne fin la

reconnaissancegéographiquede t'Ogûouë,et désireux de ne reparaitre
au milieu de vous qu'avec un ensemblede résultats satisfaisants.

Avant, toutefois, d'entreprendre le récit des événementsdont je n'ai

pu donner qu'une connaissancesommairedepuis mon retour, vous me

permettrezde rappeler dans quelles conditions nous avons da trans-

porter notre quartier générai de Damé, chez les Adumas,sur le cours

supérieur du fleuve, aux chutes de Poubara, en pays complètement
inconnu.

Nous avions entrepris des négociations avec tes Adumaspour les

amener à nous conduire avec leurs pirogues dans la partie supérieure
du fleuve. Ils nous promirent tout ce que nous demandions, recu-

lant néanmoias sous différentsprétextes le jour du départ; puis, de

retard en retard, ils unirent par nous déclarer que fe temps était

venu pour eux, non de remonter,mais de descendre le fleuve pour
faire leur commercehabituel avec les peuplades plus rapprochées de

la cote.

Nouspûmes triompher de cette diŒcutté en gagnant le grand féti-

cheur à prix d'or, c'est-à-dire en sacrifiantun fort lot de marchandises

et lui faisant lancer une sorte d'interdit sur Jecours en aval du fleuve.

Chezces peuplessuperstitieux,la résistanceouverte ou dissimuléeaux

féticheurs serait non seulement pour le coupable, mais pour la tribu

tout entière, l'origine des plus grands malheurs.

Unautre incident était venu, à la même époque, compliquernotre
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situation la petite véroles'était dechrée chez les Adumàs.R~eavait

enlevé un certain nombre des chefs de cette tribu sur lesquelsnous

comptionsle plus et, pour combte d'ennui, on nous accusait de t'avoir

apportée « Nousavions, disaient-ils, encore beaucoupd'autres caisses

pleinesde matadies. Lamortatité était d'autant plus considérablesur

les indigènes, que leur modede traitement, dont )e bain froid faisait

partie, leur était funeste. Cependant, grâce aux soins du docteur

Ballay,qui chaque jour alla visiter les maladesdu voisinage, un grand

nombre de ces malheureux guérirent, et. les préventions dont nous

étions l'objet se dissipèrentun peu.

Permettez-moi,messieurs,à ce propos, de vous raconter un faitqui

vous démontrera bien la cupiditéet l'abaissementmoral de ces tribus.

LedocteurDallay,sortant d'une case où il venait de soigner deux en-

fants, demandaun peu d'eau à la mère pousse laver ses mains,e Que

me paieras-tu, iui répondit-elle, si je t'apporte de l'eau? c j

Maisles Adumasne pouvaient se résigner à voir toutes nos mar-

chandisesquitter leur pays. Ils désiraient en garder une partie avec

quelqu'un de nous, soit à causedu bénéûcequ'ils en retiraient en nous

vendant des vivres, soit à cause de la protection que notre présence

assurait à ceux qui habitaient dans notre voisinage.Cette fois, nous

eûmes recours à la ruse, en disposant en évidence ua certain nombre

de caissesvides qui, soigneusementferméeset chargéesd'objets sans

valeur, paraissaientconstituer le plus net de notre capital.

Lorsque l'heure du départ fut arrivée, le docteurBallayet lequartier-

maitre Hamonchargèrent les bonnescaissessur les pirogues et remon-

tèrent le fleuve. Pour n'éveiller aucune déflance, je restai au quartier

général avec quelques-uns de mes iaptots.

Quand les Adumas rentrèrent dans leur pays, je leur fls voir tes

caisses vides et leur annonçai que j'allais partir à mon tour, mais

aucun d'eux ne voulut m'accompagner.Jedus donc m'embarqueravec

mes laptots pour aller rejoindre mes compagnons.C'étaitune tentative

assezpérilleuse, car la partie de l'Ogoouëque nous avions à remonter

est semée de rapides, et mes hommes n'étaient pas habitués à cette

navigation. Mais,en somme, nous ne risquionsguère que notre peau.
H est vrai qu'elle fut soumiseà de rudes épreuves, car notre inexpo-
rience nous nt chavirer à mainte et mainte reprise. J'y perdis ma

meilleure boussole,mon chronomètre et mou sextant qui furent ava-

riés. Cependant,après une successionde bains forcés, de heurts et de
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mésaventuresde tout genre; nous parvînmes à rejoindrenos'compa-

gnons et leur précieuxchargement.
« Nousavions pugagner ainsi, au delà des pointsatteintspar M.Lenz

d'abord, puis par M.Marche,75 nouveaux kilomètres sur le cours

inconnu du fleuve. Cesévénementss'accomptissaieuten jui)te( 1877.

Si vous vous étonnez, messieurs,de voir tes dates marquantess'é-

chelonner à des intervallesaussi considérables,je dois faire observer

que les saisons si variables de la zone équatoriaie arrêtent souvent

pendant des mois entiers toute entreprise de voyage, soit par eau, soit

par terre.,

M.Ballay avait établi le nouveau quartier général aux chutesPou-

bara, dans le pays des Aumbos. Là, le fleuve se divise en deux

branches, t'Ogôoué,que les indigènes appellent Rebagni,et la rivière

Passa. Lesdeux cours d'ewu,interrompuspar des chuteset desrapides

rapprochés, ont perdu teur importance et ne servent p)us de voie de

communication.C'està peine si l'on y voit encore quelques pirogues

petites et mal faites, qui ne servent d'ailleursqu'à traverser d'une rive

a l'autre.

La rivière Passaet t'Ogôouédiminuent rapidement d'importance et

peuvent bientôt être franchis à gué. Leur source doit se trouver dans

la chaîne de montagnesdont le versant occidentalécouledans l'Atlan-

tique, sur la côte de Mayombé,des rivières de peu d'importance.

Arrêtéspar des diŒcuftésde toute espèce, nous avions mis presque
deux ans à arracher à t'Ogôouéle secret qu'il venait de nous livrer.

Nousavionsappris aux riverains à connaître et à respecter ie nom de

la France; nous avionsacquis un tel ascendantsur les peupladeschez

lesquellesles hasards et les obstaclesde notre voyage nous avaient si

longtemps arrêtés, que le pavillon français, arboré sur les pirogues'
d'une tribu, les protégeait contre les attaques des tribus ennemies,

bien que depuis longtempsnous eussionsquitté la contrée.

Ainsi, la question de i'Ogoouése trouvait désormais rësptue: ce

Qeuven'était pas, comme on t'avait pensé, une voie pour pénétrer
dans l'intérieur.

Lamissionde t'Ogôouéétant terminée, nousnous décidâmesà aban-

donner ce fleuvequi avait si longtemps trompé nos espérances. Mais

notre tdche n'était point f)nie; notre'objectif fut alors de nous avancer

vers l'Est et de tenter de soulever le voile sous lequel se cachait l'im-

mense contrée inconnue qui nous séparait des régionsdu haut Nitet
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du Tanganika, où nous croyionsconcentrés.les efforts:de Stanleyet

deCameroTt.

Maintenant,il nous fallait nous frayer une route par terre et trans-

porter nos bagagesà dos d'hommes.Quels moyens allions-nousem-

ployerdans un pays où chaque village est en guerre avec son voisin

et où il est rare de voir un hommequi ait franchi l'horizon du village.!
où il est né? Commentse procurer des porteurs dans un pays où il n'y

en a pas?

Jusqu'alors, le grand écueil de notre marche avait été les hostilités

de tribu à tribu, mais dans la contrée où nous étions, les rotations

commercialesétendues et le transport des marchandises par des por-
leurs n'avaient jamais existé.C'est à peine si nous pouvions réunir à

la foisdes bandes de dix ou quinze hommesqui, moyennantun paie-
ment exorbitant, consentaient à transporter nos caisses pendant quel-

ques hitomètres.

Ce fut donc au prix de mille peines et de mille tracas que nous

pûmesconduire tout notre bagage à une demi-journée de marche au

Nord, sur les collinesqui bordent la rivière Passa.

Onne saurait imagineravecquelle irritation croissantenousaccom-

piimescette première étape.C'està droite et à gauche'qu'ilfallait aller 1
racoler un à un des hommesqui, une fois le paiémentreçu, abandon-)

naient !e plus souvent leur fardeau à moitié chemin. Pour comble!

d'exaspération, nous constatâmes!,une fois le transport terminé, que'

plusieurs de nos caisses avaient été ouvertes et en partie dévalisées.

Réduits à d'aussi tristes moyens d'action, nous étionsdans l'impos-
sibi!ité d'avancer. Nous allions, en effet, traverser la bande de pays

qui sépare les peuplades de FOgôouéde celles de t'Est. Or, les unes et

les autres se livraient une guerre acharnée, et pe~onoe n'aurait voulu

me suivre sur ce terrain qui venait d'être dévasté par des combats

continuels. Lesgens de notre escorte eux-mêmes, épouvantés à l'idée

de quitter <e fleuve qui devait les ramener dans leur pays, nous

créaient, par leur résistancepassive,les p!us sérieusesdinicuités.C'est

dans ces circonstances que nous eûmes à déployer la plus grande
sommede patience et d'énergie dont nous pouvionsdisposer. Il arriva

un moment où, sur le point d'être abandonnéspar tous nos hommes,
nous ieor déclarâmesque leur départ ne saurait changer noire réso-

.'1
lution et que s'ils ne voulaient pas nous suivre, nous continuerionsà

avancerseu)s.
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11ne nous restait donc qu'une dernière ressource, celled'employer
des esclavescommeporteurs. J'avais déjà essayé, l'année précédente,
d'utiliser des esclavescomme interprètes; mais l'essai n'avait point
réussi. Apeine rentraient-ilsdans leur pays qu'ils me quittaient, usant

de la fiberté que je leur avais donnée dès l'origine, pour aller retrou-

ver ceux qui les avaient déjà vendus et qui les revendaient encore.

Nous avons vu même l'un d'eux mettre presque immédiatement la

bûche de l'esclavageau pied de son compagnonde liberté.

Deux d'entre eux, N'djioué et Doumangoï, seuls, m'étaient restés

fidèles et m'avaient été très utiles. Je me décidai à acheter des por-

teurs, mais cette fois en leur déclarant qu'ils ne jouiraient de leur

liberté que le jour où je n'aurais plus besoin de leurs services.

Lasaisondes pluies était arrivée et me permettaitd'utiliser l'inaction

à laquelle elle me condamnait, pour aller chercher à droite et à gau-
che chez les chefs environnants les hommes qui nous étaient néces-

saires.

Pendant ce mois, j'ai été témoin de toutes les ignominiesque peut

présenter un pays où le seul commerceest le commerced'esclaves.

Dansfa région boisée et fertile, mais malsaine, que nous venionsde

traverser, nous avions trouvé une abondance relativede vivres.

Le pays des Batékés.au contraire, dans lequel nous allions nous

engager, nous était dépeint sous les couleurs les plus sombres,peuplé

par des hommesadonnésà la guerre et au pillage, dénué de vivres et

présentant, par conséquent,les plus grandes diflicuttésde ravitaille-

ment pour un personnel que nous avions triplé.
J'avais d'ailleurs pu vérifier une partie de ces dires dans deux re-

connaissances qui avaient pour but de déterminer lu route à faire

suivre à notre caravane.Le pays se présentait, en effet,sous la forme

d'un désert, avec le sable pour sol, creusé par endroits de gorgespro-
fondesoù émergent des roches granitiques. J'y pus relever des traces

du passage du lion, dont le domaine semblait succéder à celui de

l'éléphant et du gorille qui habitent le bassin de l'OgOoué.

Depuis quelques tempsdéjà, nous venions d'éprouver une cruelle

déception. La caisseen fer-blanc soudée qui renfermaitnos provisions
t de chaussureset quenouscroyionsparfaitementetanche,s'était remp)ie

i. d'eau dès ies premiers naufragesquenous avionsessuyéssur l'OgOoué.

Lorsque nous l'ouvrimes à Poubara, son contenu était absolument

hors de service, en sorte qu'après avoir laissésur laroute les lambeaux
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de nos vieilles chaussures, nous en Mmes réduits à marcher pieds

nus. Ce mode de locomotion,qui semble si naturel chez les noirs,

était très dur pour nous cependant, il fallut nous y résigner pendant

près de sept mois. Nouscommencionsànous y faire lorsque nos vête-

mentsen tambeaux laissèrent nos jambes exposées aux atteintes des

broussailleset des buissonsépineux.
La saison des pluies n'était pas encore terminée, qu'impatients de

continuer notre voyage,nous nous mettions en route sans avoir souci

des ondées qu'un ciel iociémcnt versait chaque soir sur nos corps

fatigués.

Dèslors la marche devint plus rapide en vingt jours nous traver-

sâmesle pays des Umbétuspour entrer dans celui des Batékésoù, de

nouveauxporteurs libres s'étant offerts,nous eûmes une dernière fois

la complaisanced'accepter leurs services.

La leçon devait être décisive. CommeM.Ballayétait resté en arrière

avec nos porteurs spéciaux, les Batékés, au nombre de cinquante,

jetèrent à un moment donné leurs fardeaux à terre etnous entourèrent

en nous menaçantde leurs sagaies. Uninstant de faiblesse edt tout

perdu,car cesgens-làn'attendaientque t'oceasionde piller lesbagages;
heureusementla fermeté de notre contenance les tint en respect.

!)s se décidèrent à reprendre leurs bagages, mais à contre-coeuret,
en raison de leur mécontentementqui pouvaitdonner naissanceà une

nouvelle algarade, je les arrêtai dans le premier villageque nous ren-

contrâmes.Cevillage était situé sur les bordsd'un ruisseauqui devient

ensuite la rivière N'coni.

Croyantles gensdu villageanimésde bonnes intentions, je renvoyai

Hamonà M.Ballaypour lui indiquer la route la plus courte par la-

quelleil devait me rejoindre.

Aprèsle départ d'Hamon, de grands attroupementsformés des gens
du villageet de ceux des villagesvoisinscommencèrentà m'entourer

avec des démonstrationspeu pacifiques.Restéseul avec trois hommes

sup le courage desquefsje ne pouvais compter,. jo dus prendre des

mesurespour préserver les marchandisesdont j'avais la garde.

Heureusementces faits s'étaientproduits à la chute du jour après
avoir fait une sorte de retranchement de mes bagages, je voulus au

moins être'prêt pour une attaque de nuit et j'enterrai eh avant de

la position une caissede poudre à laquelle il me serait facile démettre

le feu.
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Cette opération nocturne, entourée des précautions que réc!am:ut

la circonstance, eut un tout autre effet quecelui que j'avais imagina.

Les Baté~És,d'abord intrigués de mes allures, puis croyant que je me

livrais à quelque exorcisme, furent tout à coup saisis d'une frayeur

superstitieuse. Le mot de « fétiche ayant été prononcé, tous mes

maraudeurs se reculèrent tu plus loin possible de l'endroit où j'étais

et finirentpar melaisser la paix.

Cependantle nombre des porteurs réguliersétaitinsufEsant il fallait

fairetrois voyagespour un, c'est-à-dire ne transporter à ta fois que le

tiers des marchandises.Onarrivait cependant, non sans peine, à faire

deux étapesen cinq jours.

En cheminant de la sorte, nousatteigntmcsune petiterivièreappelée

par les indigènes N'gambo. Sa largeur ne dépassait pas 20 mètres,

maiselle était très profondeet courait dans la direction de l'Est.

En suivant son cours, nous arrivâmes à une rivière plus importante

dans laquelle elle versait ses eaux. Cette nouvelle rivière, qui coule

égalementvers l'Estavec une tcgère inflexionvers le Kord,estappelée
l'Alima.

Aupoiotoùje t'aimesuruc,cette rivière avait 40 mètresde large avec
une profondeurmoyennede 5 mètres mais sa largeur moyenne doit

être de tOOmètres. Quand les rives se rapprochent en deçà de cette

distance, le courant normal, qui est de) 1 mille et demi à 2 milles,
atteint bientôt une vitessede 3 milles à l'heure.Lesindigènesamrment

que i'AMman'a pas de rapideset qu'elleva, après sixjours dedescente,
se jeter dans un grand fleuved'où viennent la poudre et les fusils.

i Nouspensionsalors que l'Alimanousconduirait vers quelque grand

lac intérieur au Sud du Ouaday.Cequi confirmaitcette opinion, c'est

que le sel que lesindigènesobtenaient par cettevoien'était pas, comme

en beaucoup d'autres points, le produit du traitement de quelques

plantes satines, mais bien du véritable chlorure de sodium teinte de

noir et qui ne pouvait être récolté que daas les vases de quelque

grande surface d'évaporation.

L'Alimanous oCraitune occasionbeaucoup trop favorable de con-

tinuer notre route vers l'Est, pour qu'il nous fut permisde la négliger.

Maisnotre situation donnait à reSecbir; ce n'était pas impunément

que nous venionsde passer plus de deux ans en Afrique 'notre santé

était détabree et nous manquions de tout, même de cartouches, que

nous commencionsà ménager.
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Oùnous conduirait ce fleuvequi semblaitne pas devoir déboucher

à la mer? Avec nos ressources épuisées et notre rudiment d'escorte,

commentnous dégager des contrées où l'Alimaallait nous enfermer?

Je ne me reconnus pas le droit d'engager, sans leur consentement,

mescompagnonsde route dans une entreprise aussi téméraire. Je les

consultaiet retrouvai en eux cetteénergie et cette abnégation qui ne

se sont pas démentiesun seul instant dans toutes nos épreuves.

La route qui nous était ouverte allait nous entraîner au centre du

continent inconnu. Nousnous résolûmes à tenter l'aventure, même

au péril de notre vie et à marcher devant nous, cherchant une issue

vers l'Est, sans songer un seul instant à revenir sur nos pas.
Les Batékéspeu à peu s'étaient humanisés en constatant que nos

relations étaient fort amicales et surtout accompagnées de grandes )1
générosités. Bientôt ils devinrent nos amis et nous donnèrent

des
renseignementsprécieux sur les populationsde l'Alima.

Ony trouve, disaient-ils, les établissementsd'un peuple qui habite

à l'extrémitéde la rivière, au point où elle se jette dans une plus

grande, où l'on peut naviguer pendant des mois entiers. Ce peuple

s'appelleApfourou.Il vient dans le haut de l'Alimapour chercher du

maniocet de l'ivoire, en retour desquelsil se procure de la poudre,
des armes et des pagnesblancs; mais, commeici il n'est pas établi à

demeure et comme il s'est approprié, en vertu du droit du plus fort,
la possessiondu cours navigable de l'Alima, il abuse souvent de sa

supérioritépour extorquer les pauvres gens avec lesquels il trafique.
C'estainsi qu'il avait réduit cette année le pays à la famine en lui en-

levanttoutesses provisions. C'eûtété une bénédiction que des blancs

pussentattaquer les Apfourouset les réduire à la raison.

Quantaux Batékéseux-mêmes,il paraît qu'ils s'étendent jusqu'aux
rivesdu Congo,puisqueStanleysignale leur présencesur sa carte dans

les régions qui correspondentà celles où nous les avonsrencontrés.

Nousétionsbien loin d'entrer dans les vues des Batékés nous vou-

lions nous appliquer, au contraire, à nouer avec les Apfourousdes

relations amicales et à gagner leurs bonnes grâces, comme nous

l'avionsfait pour les Fans.

Je commençaidonc à suivre le cours de l'Alima,jusqu'à ce qu'ilme

1

fût permisd'entrer en relation avec un établissementd'Apfourous.Le

premier campement que nous aperçûmes sur le rivage s'était en

quelque sorte vidé comme par enpha!}tpt!r6!it;Cependant, m'étant

DEBttAZM.
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avance seul, je trouvai un Apfourouétendu sur une natte à côté d'un

feu où bouillait une marmite. Sans doute celui-là était endormi au

momentde l'alerte et venait seulementde s'éveiller.Pour le rassurer,

}je m'assis à quelquespas et gardai le silence; mais, à peine eus-je fait

un geste et prononcé deux paroles, que le malheureux, saisi d'une

terreur folle, se releva et disparut en un instant.

J'examinaialors le campement: tout indiquait les préparatifs d'un

départ précipité, causé sans doute par notre approche. Deux pirogues

étaient accostéesà la rive et on y avait entassé en désordre les objets

les plus précieux.

Pour témoignerde la loyauté de mes intentions, je pris du tabac et

quelque peu d'aliments, à la placedesquelsje déposaidesmarchandises

pour une valeur dix fois supérieure, et je me retirai.

Onm'observait,sans doute, car lorsque nous arrivâmes à un autre

campement,les Apfourousmanifestèrentmoins d'effroiet nous pûmes

peu'à peu entrer en pourparlers avec ces hommesdénants.

Je constataidans un autre village,oùje fusbien reçu, despréparatifs
de départ-, on avait chargé une grande quantité de paniers de manioc

d'une forme toute spécialedans des pirogues qui semblaient prèles à

partir. Je fis un grand cadeau au chef et je me retirai discrètement,

pendant que ces défiants indigènes adressaient mille questions aux

hommesde mon escorte.Ils tenaient surtout à savoir si nous connais-

sions la manœuvredes pirogues. Aprèsavoir envoyéd'autres présents,

je rendis de nouveauvisite à ce chef; mais ce ne fut pas sans peine

que je pus me procurer des pirogues, car les chefs s'opposaient aux

négociations.Achacune de mes offres, la réponse invariable e Ce

n'est point assezo m'apprenait que les chefs exerçaient leur pression

sur les propriétairesdes pirogues.

Il vint cependant un moment où l'accumulation des objets que

j.'avaisétaléspour l'acquisitiondes barquesSnit par exercerune attrac-

tion irrésistible.Alors,presque an'oiés à la vue de tant de trésors, ils

s'en emparèrentet s'enfuirent en abandonnant les pirogues.

Maisle mécontentementdes chefs me faisait craindre pourl'avenir i

j'aurais voulu pouvoir ne pas brusquer ce marché; les circonstances

ne le permirent pas.

Le lendemain,je fus rassuré sur les intentions des Apfourous ils

nous proposèrentl'acquisitiond'une nouvellepirogue, ce qui porta à

huit le nombre des embarcationsdont nous pouvions disposer. Il est
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vrai que plusieurs d'entre elles étaient en mauvais état, mais notre

industrieux quartier-maître, dont l'esprit inventif et l'adressenaturelle <

suppléaientà tout, trouva le moyen de les radouber avecde la gomme

copal qu'il fallut faire fondre et dont l'emploi nous valut de cuisantes

brûlures aux mains et aux pieds.

Nousembarquâmesdoncnos bagages,notre escorte et nos porteurs,

enchantésà la seule idée de faire en quelques jours plus de chemin

que nous n'en avions fait depuis trois mois; mais nous ne tardâmes

pas à voir se dissiper nos illusions. Les Apfourousn'entendaientpas i

qu'on naviguât sur leurs eaux, surtout avec des marchandises. Les }
noirs sont, en effet, les commerçantsles plus dénantset les plus impi-

toyablesque je connaisse. Nous nous engagions d'ailleurs dans cette

régioninhospitalièreoù Stanleyavait da livrer tant de combats.

LesBatékésvenaientnousdonner à chaqueinstantdes indicationssur

les allures des Apfourous,qui, disaient-ils,voulaient s'opposer à notre ¡
descentedans leur pays où l'Alimadevait nous mener.

Ils avaient abandonné une partie de leurs campements pour se

concentrersur ceux qui étaient situés dans"des positions stratégiques

plus avantageuses, afin de nous barrer le passage. L'indice le plus

manifestede leur résolution d'entrer en guerre était le renvoi de leurs

femmeset de leurs enfants, qu'ils avaient mis à l'abri dans leur pays.

Nouspersistionscependant, dans l'espoir que notre attitude inoffen-

sive et nos dispositions pacifiques conjureraient au dernier moment

les dispositionshostilesdes Apfourous.

Le jour où, embarqués dans nos huit pirogues, nous commençâmes
la descente, le premier village apfourou nous laissa passer sans nous

inquiéter.Cettetoléranceprovenait-elled'un revirementd'idéesoude la

surprisecauséepar la rapiditéde notre marche?Notreincertitude cessa

bientôt, car le cri de guerre retentit et plusieurs pirogues se mirent à

notrepoursuitesans toutefoisse rapprocher de nous. Mais,quand nous

découvrîmes dans le lointain un nouveau village, les cris des pa-

gayeursqui nous suivaient redoublèrent d'intensité. On leur répondait
desvillagesdevant lesquelsnous allionspasser et où l'on se préparait
à nous acéueillir à coups de fusil.

U ne pouvait nous rester aucun doute et nos porteurs ne s'y trom-

paient pas; ils abandonnaient leurs pagaies pour se blottir au fond des

pirogues.Nos hommesd'escorte durent alors quitter leurs fusils pour
maintenirles embarcationsau milieu du fleuve. Nous étions partis de
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bonne heure et nous avions fourni une assezlongue descenteau mo-

ment où les premiers coups de feu partirent des rives. La fusillade,
d'abord rare et mal assurée, devint plus nourrie et plus dangereuse.
Trois de mes hommes ayant été légèrementblessés, il fut impossible
de les empêcherde laisser leurs pagaies et de faire le coup de feu, in-

convénient fort grave, car nos porteurs étant couchés au fond des

pirogues, nos hommesétaient seuls à la manœuvre.

Pendant le reste de cette longue journée, nous fûmes attaquéspar
tous les villagesdevantlesquels nous passionset poursuivis par leurs

pirogues.

Lesoleil avait disparu sous l'horizon et la nuit allait bientôt être

noire; elle était la bienvenue, car elle nous promettait de protéger
notre descente.Maisnotre espérancefut trompée, nous venions d'être

aperçus par une pirogue envoyée en reconnaissance et nos mouve-

ments furent signalésaux villagesqui se trouvaient en aval.

La passe dans laquelle nous allions nous engager était formidable-

ment défendue et dominée par de nombreux villages sur les deux

rives. Les habitants,à l'annonce de notre arrivée, poussaient des cla-

meurs formidableset semblaientprêts depuis longtempsà l'attaque.
11aurait été téméraire de s'engager dans une affairede nuit contre

des gens qui connaissaientla rivière et avaient sans doute pris toutes

leurs mesures pour nous barrer le passage.Nospirogues allèrent s'a-

dosser à un banc d'herbes flottantes et attendirent. Soit que les Ap-

fourous eussent devinénotre projet, soit qu'ils voulussent se tenir en

éveil, des feux nombreux furent alluméssur chaque rive et nous enle-

vèrent tout espoir de passer inaperçusà la faveur de la nuit.

La nuit fut continuellementtroublée par les clameurs, les chants de

guerre, le son du tam-tam et les ombres qui circulaient à distance

autour de notre groupe. On entendait vers l'Est le bruit des pagaies

c'étaient lespiroguesdesétablissementsd'aval qui remontaient le fleuve

pour prendre part à la lutte. On les entendait chanter que nous étions

de la viandepour leur festinde victoire.Enprésencede cespréparatifs,

je jugeai prudent de prendre position sur la rive, où mes laptots se

trouvaientplus libres de leurs mouvementsquedansnos embarcations.

Aupoint du jour, nous vimes déboucher d'une pointe qui masquait

)e bas'du fleuve,une trentainede pirogues chargéesde noirs armés de

fusils. Cetteflottille se distribua régulièrement sur les deux ailes, de

manière à nous attaquer des deux côtésà la fois. Quandles Apfourous
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furent arrivés à une distanced'une quarantainede mètres, le feu com-

mença de part et d'autre. Nousavions quinze fusils entre des mains

suffisammentexercées. La rapidité de notre tir et la précisionde nos

armes eurent bientôt raisonde nosennemis; quelquesminutess'étaient

à peine écoulées,qu'ils cherchaient nn prompt salut dans la faite.

Nous pûmes jouir alors de quelque répit, mais il fallait prendre

une résolutionrapide. Monintention était de proSter du premier mo-

mentde stupeurdesApfourouspour franchir le passage,maisun inven-

taire de nos munitionsme démontraqu'elles seraientrapidementépui-

séesavant que nous fussionsarrivés au terme de l'immenseroute.

Il était évident, en effet,qu'à mesure de notre descente,nous traver-

sions une quantité toujours croissante d'ennemis, car nous n'étions

pas encoresur le véritableterritoiredesApfourous,mais seulement sur

ceiui de leurs établissementsd'amont.

CesApfourousse battaientavec courage.Je me souviendrai toujours

de l'hommequi était dans la pirogue de tête, celle sur laquellese con-

centra tout notre feu; il ne cessajamaisde se tenir debout et d'agiter
son féticheau-dessus de sa tête il fut préservé des balles qui pleu-
vaient autour de lui.

Notreignorance du pays, la faiblessede notre escorte, ne nous per-
mettaient pas de nous frayer un passage de vive force le long du

fleuve.Cen'eût plus été du courage, mais une témérité insensée dont

le moindreinconvénient, sans compter les risques que couraient nos

existences,était de compromettreles résultats que nous avionsacquis.
Vousne vous étonnerezdonc pas de ma décision de quitter l'Alima

peuplé de tribus si acharnéesà notre perte.
J'ai regretté depuis lors de n'avoir pas obéi à ma première inspira- ·

tion, lorsquej'appris, par le récit des voyagesde Stanley,qu'en moins

de cinq jours nous nous serions, par une pointe hardie, engagés dans

les eaux du Congo,au lieu d'aboutir à quelque impasse lacustre où

nous aurions été à la merci des Apfourous.

Pour nous mettre à l'abri de ceux-ci, il nous fallait reprendre la

marche par terre, si péniMoà cause du manque de souliers. Pour que
ce mouvementfût .rapidementopéré, il importait de garder seulement

la charge de bagagesque nos porteurs pouvaientenlever en une seule

fois. Je Qsdonc noyer sept caisses de marchandises; c'est là que le

docteur Ballaydut sacrifiersesprécieusescollections.Pendantce temps,

nous étions informésqueles Apfourousfaisaient leurs préparatifspour
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une secondeattaque qu'ils se proposaientde livrer le lendemain.Cette

fois, nous devionsêtre assaillisnon seulementde tous les points de la

rivière, mais du coté même de la terre, où L'onse disposait à nous

cerner. Cesnouvelles furent conQrméespar l'apparition d'un espion
dans la forêt marécageuseoù nous nous supposionsà. l'abri,mais qui,
investiepar l'ennemi, aurait été notre tombeau, car nous y perdions,
dans une lutte corps à corps, l'avantage de nos fusils à tir rapide.

Aussitôtque la nuit fut venue, nous nousmimesen marche, toujours
résolus à pousservers l'Estaussi loin qu'it serait possible.

Lesdébutsde cette retraite furent très pénibles, car nous avions à

nousdégagerd'une forêt marécageusesur une étenduede 500 mètres.

Il ne nous fallut pas moins de trois heures pour nous tirer de ce bour-

bier à ]a lueur fumeusede torches de bambou.

Adpoint du jour, nous avionsatteint le pied des collines les plus

rapprochées et le soir nous étionshors de portée des Apfourous.
En récapitulant notre malencontreusenavigation de l'Alima,nous

pûmes constaterque nous avions,en deuxjours, descenducetterivière

sur un parcours d'une centaine de kilomètres à vol d'oiseau.

Je suis heureux de dire cependantqu'en dépit de tant d'obstacleset

d'épreuves, la bonne amitiéet le parfait accord qui régnaient entre

nous n'eurent à souffriraucune atteinte et c'estavec une fierté légitime

qu'en ma qualité de chef de l'expéditionje puis donner à mes coura-

geux collaborateursBallayet Hamonles élogesauxquels ils ont droit.

Une nouvelle série de souffranceset d'épreuves nous attendait au

pays des-Batékes,dans lequel nous venions de rentrer. Le territoire

était, comme je l'ai déjà dit, désolépar la famine et pour comble de

.malheur l'eau y était devenuesi rare qu'il fallait la payer à des prix
excessifs.Dèsce moment, comprenantqu'il fallait prêcher d'exemple

pour nous assurer le concours dévoué de notre escorte et de nos

porteurs, nous prîmes la résolution de faire à chaque repas les rations

égaleset de nous contenter des trois dernières, après que nos laptots
et nos porteurs avaient fait eux-mêmes leur choix. Notre attitude en

présencedes Apfourous,la rapidité avec laquelle nous avions dissipé
leurs attaques,nous avaientplacés en haute estimeauprèsdes Batékés,

qui se montrèrent dès lors plus hospitaliers.Il nous fut donc possible
de franchir le bassin de l'Alimaet de nous engager dans celui d'un

autre cours d'eau plus importantencore, qui compteun grandnombre

d'affluents.
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Le premier de ces affluentsque nous eûmes à traverserfut la rivière

Obo,qui donne son nom à ses riverains. Nousrencontrâmes plus loin

le LébaïN'goucoà 180kilomètresde l'Alima.Nousle passâmesà l'epo-

que des basseseaux il présentait une profondeur de 1°\50 à 2°,50

aux époquesde la crue, son niveau doit s'étëver d'au moins 2 mètres,

autant qu'il m'a été permis d'en juger par des traces d'etiage naturel.

Nousftmeshalte à cet endroit.Ladifficultédenousprocurer des vivres

devenait de plus en plus grande; un certain nombre de nos porteurs

étaient à bout de forces; il n'était guère possible d'avancer dans ces

conditions. Je pris sur moi de diviser notre colonne en deux parties,

ne gardant que les gens les plus valides et chargeant Ballay et le

quartier-maitre Hamon de ramener le reste, à petites étapes, jusque

sur les bords de l'OgOoué,où je me proposais de les rejoindre ulté-

rieurement.

Le 19juillet 1878,avec la résolution de pousser aussi loin que je le

pourrais dans une marche dégagéede toute entrave, je traversai le

LébaïN'geucoavecdix porteurset six hommesd'escorte mais,quelque

bonne intention que j'eusse de marcher dans la direction de l'Est, il

fallut me rabattre vers le Nord, car nous approchions du territoire

des Anghiésoù aucun des indigènesne voulait nous conduire.

CesAnghiésforment une tribu guerrière et redou-tée de tous les

peuplesvoisins, ils sont armés de fusils et font de fréquentes razzias

hors de leurs frontières.Ils habitentles bords d'unegrande rivière. Les

esclavesqu'ils font dans leurs razzias sont emmenésdans des contrées

si lointaines qu'on n'a pas souvenir d'en avoir jamais revu un seul.

Aune trentaine de kilomètres au Nord du Lébaï N'gouco,je ren-

contrai la rivière Licona, un peu moins importante, au point où je la

traversai, que l'Alima.Sa largeur était de 100 mètres; sa profondeur

aux basseseaux variait de 3 à 5 mètres, mais son niveau peut s'élever

de 3 mètres au moment des crues. Elle suit approximativement la

directionde la ligne équatorialedans le sens de l'Ouest à l'Est et reçoit
un peu en aval le confluentde l'Oboet du LébaïN'gouco.Biledevient

bientôt si considérablequ'il faut, au dire des indigènes, plus d'une

demi-journéepour la traverser d'une rive à l'autre. Il y a des hommes

qui y naviguent pendant des mois entiers, se refugiant le soir dans

des ttes pour.y passer ta nuit. Ce sont ces gens-là qui viennent cher-

cher les esclaves enlevéspar les Anghiéset qui emmènentleur mar-

chandise humaine dans des régions dont personne ne revient. Ces
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mêmesgens ont de la poudre, des fusilset despagnes(étoffesblanches)
de fabricationeuropéenne.

Cesindications, qui me semblaientalors suspectes, se justiBent au-

jourd'hui, lorsqueje réfléchisque les indigènesconfondaientle cours

inférieur de la Licona avec celui du Congo.
Apartir de la Licona, le voyagedevint extrêmement pénible; mes

jambes, trop cruellementmaltraitéespar les broussailles, étaient cou-

vertes de plaies; mon escorte et mes porteurs n'étaient guère en meil-

leur état, quelleque fût leur habitude de ces pérégrinations dans la

brousse. Les marchandisestouchaientà leur fin; c'est à peine si j'en
avais une quantité sufBsantepour assurer mon retour. L'imminence

de la saison des pluies, qui menaçait le pays d'une inondation.géné-

rale, allaitme couper la retraite. Je parvinscependantjusqu'à la rivière

Lëbaï Ocoua,située à un demi-degré au Nord, soit à 55kilomètresde

t'équateur.et dont la rive opposée est habitée par les Okangas.Mais

l'oiseau qui annonce la saison des pluies avait chanté; je repris triste-

menHe chemin de l'Ogooué; c'était le t août.

Presquejour pour jour, il y avait trois ansque j'avaisquitté l'Europe.
Lëbaï Ocoua,dans la langue du pays, signifie rivière de set. En

effet, ce produit si précieux en Afriqueest obtenu là desindigènespar

l'évaporationde'l'eau des petits ruisseaux qui descendent de collines

riches en set. Cettedécouverte m'amenait à douter de l'existence des

lacs de la région du Ouadayauxquels je pensais que l'Alimadevait

nous conduire. Le problème de l'hydrographie africaine me semblait

de plus en plus obscur, car je ne pouvais imaginerque le Congoroulât

ses ondes majestueuses en face de moi, dans la direction du soleil

levant. Demieux informés que moi doutèrent eux-mêmes de ce fait

extraordinaire lors des premières affirmationsde Stanley.Pour mon

compte, à peine eus-je pris connaissancede la traversée de cet explo-

rateur, que tout s'illumina subitement: cette successionde cours d'eau

que je venais de traverser aboutissait au grand fleuve de Livingstone
et de Stanley.

Je compris alors que la découvertede l'Alima,qui devientnavigable
non loin du point où s'arrête lanavigation des piroguesdans l'Ogooué,
était d'une importance considérable,non seulement au point de vue

géographique,mais encore au point de vue commercial.

En effet, la distancedes deux rivières est fort restreinte; elle est d'à

peu près cinquantemilles, et le terrain est fort propice pour le trans-
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port soit des marchandises,soit des canots démontables.Cette région,

qui sépare le bassin de i'Ogoouédu bassin du Congo,est formée par

des collines sablonneuses de médiocre hauteur qui offrent plusieurs

passagesdes plus faciles,sans la difficultéd'unevégétationépaisse.

Descanotsà vapeur d'un fort tonnage peuventnaviguerdansl'Alima

au point où nous l'avonsatteint; ils pourraient rejoindre le Congoau

delà des rapides qui barrent ce fleuve du côté de l'Atlantique,point

difficileà atteindre à cause de l'hostilitéde peuplades qui, de ce côté,

monopolisent le commerce. Aussi, si I'Ogooue n'est pas une voie

directevers l'intérieur, il en est indirectement une, puisqu'il ouvre le

Congoet acquiert par ta une importance capitale.Notre persistanceà

ne pas borner notre exploration au cours de I'Ogooueet à la pousser

plus loin malgré l'état de denûment dans lequel nous nous trouvions

était donc couronné d'un résultat qui dépassaitnos espérances.

Notre retour à I'Ogoouene fut assurément ni moins long ni moins

pénible qu'il ne l'avait été pour les invalides que j'avais renvoyés

quelque temps auparavant sous la conduite de Ballayet de Hamon.

Enfin,notre petite expéditionse trouvaréunie sur les rives de I'Ogooue.

Aumomentde descendrele fleuve,ce qui n'était qu'un jeu, je pen-

sai à mes porteurs: qu'allaient-ilsdevenir? Ils étaient trop heureux de

se voir dans leur pays natal pour songer à me suivre au Gabon,leseul

endroit où leur liberté pouvait être sauvegardée.Ils partirent en grand

nombre et presque tous furent arrêtés et réduits en esclavagedans

tes premiers villagesqu'ils rencontrèrent. Cefut une leçon pour ceux

qui étaient restés et qui se décidèrentà nous accompagner au Gabon.

Ils n'ont pu que se féliciterd'avoir pris ce parti, car je leur ai donné

un village où leurs casessont entouréesde plantations et habitéespar
une population de poules, de cabris, etc. Leur existenceest luxueuse

et fait à peu de frais l'envie de leurs voisins; heureux de pouvoir se

livrer à cette douce nonchalancequi constituepour le nègrelaparfaite

béatitude, ils se raillent à juste titre de la sottisede leurs ancienscom-

pagnons'qui, trop pressés de me quitter, sont allés se livrer d'eux-

mêmesà leurs persécuteurs et sont tratnés a travers le pays la fourche

au cou et la bûche aux pieds.
Pour moi, ce n'est pas sans tristesse que je songe à ces humbles

auxiliaires à qui j'aurais voulu de meilleures destinées. Le malheur

auquel ils semblentperpétuellementvoués, l'obstination avec laquelle
ils acceptent les dures conditionsde leur existenceont souvent préoc-
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cupé ma pensée.J'ai déploréde ne pouvoir les arracher à leur misère;

mais, en présencede ces moeurssauvageset de l'obstinationrésignée

des pauvresgens qui en sont victimes,j'ai dû reconnaître mon impuis-

sance.U faudra bien des interventionsgénéreusespour triompher de

préjugesbarbares qui sont encore plus profondémentenracinéschez

les esclavesque chez leurs trafiquantseux-mêmes.

Notredescentede l'Ogoouéfut rapide; nous avions à notre disposi-

tion les plus adroits pagayeurset leur zèle était encore stimulépar la

penséequ'ils allaient nous ramener au pays où l'on désespéraitpeut-

être de nous revoir. Chacunrivalisaitd'adresse et d'entrain. Lesbonnes

relationsque nous avionsnouéesavec lesriverain:)ne pouvaientguère

opposer à notre voyaged'autre retard que celui de répondre à leurs

démonstrationsamicales. C'eût été une descente triomphale,si un ac-

cident n'était venu nous apprendre que tous les triomphes ont leur

contre-partie.

LorsqueStanleyapprit que les eaux de l'Atlantiqueétaient proches,

il eut la douleur de perdre, dans les derniers rapides du Congo,son

dernier compagnoneuropéen. Le mêmeaccident faillitm'arriver aux

derniers rapides de l'OgOoué mon ami, le docteur Ballay, que nos

longues épreuves m'avaient rendu si cher, fut sur le point de périr

sous nos yeux.
Mapirogue venait de descendre les rapides, lorsqu'un hippopotame

alla donner sur l'embarcation de Ballay,qui nous suivait à une cin-

quantaine de métrés. Atteinte en pleine violence du courant par la

rencontre du monstrueux animal, la pirogue fut culbutéed'avant en

arrière et tournoya commeune frêle épave au milieu du fleuve.Heu-

reusement le docteur Ballayavait pu se cramponner à l'embarcation,

et je réussis à arriver à tempspour le tirer de ce danger.

De retour chez les Okandas,nous étionsdésormais,sinon en pays

civilisé, du moinsen pays ami. Nousressentlmes ici un premier effet

de cettecivilisationdont nous étionsséparés depuis si longtemps. Au

pays des Okandas, en effet,nous attendaient des caissesque la Société

de géographiede Paris nous avait envoyées.Par malheur, elles étaient

arrivées au Gabon même, pillées des objets qui nous eussentété lé

plus précieux s'ils avaient pu nous parvenir en tempsutile. M.le com-

mandantBoitard,commandant,supérieur du Gabon,avait pris soin de

compléter les vides des caisses dans les conditions lés plus appro-

priées à nos besoinsprobables.
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Ace sujet, nous devonsici rendre un hommagede vive reconnais-

sanceau commandantBoitard, dont la sollicitude éclairée autant que

prévoyanten'a cessé de veiller sur nous. Puissentces remerciements

aller le trouver dans les nouvellesfonctionsauxquellesil a été appelé)1

Chezles Okandaségalement,nous apprtmesqu'un secondenvoi fait

par la Sociétéde géographien'avait pas Étéplus heureux que le pre-

mier, malgré les précautions les plus intelligentes. Il s'était dispersé,

celui-là, entre les mains d'hommes inconscients et timorés. Nous le

devionsà la haute bienveillancedu roi des Belges,président de l'As-

sociationafricaineinternationale. QueS. M. le roi Léopold II daigne

agréer ici l'expressionde notre gratitude. Nousavons appris, en effet,
au retour, que le comitébelge de t'Associationafricaine avait tenu à

afRrmerle caractère international de l'ceuvreen venant au secours de

voyageursfrançais.Si le comité françaisa quelque jour l'occasion de

donnerles mêmespreuves de libéralisme,nous sommessûrs qu'il n'y

manquerapas.
Apartir de ce jour, notre marche fut accélérée par les rapides qui

l'avaientsi péniblemententravéeau début du voyage. Ils emportèrent
nos piroguescommedes Sèchesjusqu'à la station où, pour la première

fois, nous revimes des représentants de nos civilisations. Il eut été

difficilede les trouver plus généreux,plus hospitaliersque ne le furent

le docteurNassau,missionnaireaméricain,et mistressNassau.Cameron

et Stanleyavaient, à leur départ de la cote orientale, trouvé uh pré-
cieuxappui chez les missionnairescatholiquesfrançais de Bagamoyo
à notre retour, nous reçûmes l'accueil le plus cordial dansunemission

protestante.L'épaisseurdu continent africain n'a pas sur la charité'

l'influencedes Pyrénéessur la vérité.

Quatrejours aprèsla. réception cordiale du docteur Nassau, nous

étions sur terre française au Gabon. Le commandant par intérim,
M.de Codiére, nous St un accueil dont nous conservons le durable

souvenir.

Nos-escalesvers l'Europenousmirent à mêmed'apprécier l'hospitalité
deM.Fonseca,gouverneurde l'ile des Princea et.8dè)e interprète du

boo vouloir du gouvernement portugais en faveur des explorations
africaines.ALisbonne,l'un des plus augustesparmi les membres de

notreSociété,S. M.le roi de Portugal, auquel nous fûmes obligeam-
mentprésentéspar M.de Laboulaye,ministre de France, nous donna
deprécieusesmarquesde sa haute bienveillance.S. M.dom Luis dai-
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gMra nous pardonner si, absent d'Europe depuis longtemps, j'ai pu

manquer en quelquepoint, et en particulier par mon costume, eux

règles de ~'étiquette.Ennn, messieurs, ce n'est pas la moindre de nos

joies de nous trouver aujourd'hui parmi vous, devantunpublicd'élite,

prêt à rendre justice, sinon à nos succès,du moinsà nos consciencieux

efforts.

Vous n'avez entendu, messieurs, qu'un aperçu à vol d'oiseau de

notre voyage dans l'Afriqueëquatoria!e.'0n ne, raconte pas en une

heure de temps trois années d'incidents varier de tentatives vaines,
de succès imprévus, d'impressionspénibles ou agréables, mais plus

généralementpeniMes.

Je ne terminerai pas sans vous faire remarquer la placerelativement

petite que tient sur la carte d'Afriquele territoire reconnu par l'expé-

dition française. Il faut en tirer cet enseignementque la conquête

géographiquede l'immensecontinent cottera bien des peines encore;
bien des voyageurs.encorey useront leur santé, y laisseront peut-être

leur vie. Les explorateurs français ne faillirent point à la tâche qui
leur incombe, surtout du côté de nos possessions.Peur ma part, je
suis prêt à reprendre la campagne.Mais,en terminan', permettez-moi
de vous le dire, messieurs, l'explorateura d'autant plus d'abnégation,

j~aiiaisdire d'entrainau sacrifice, qu'il se sent suivi de p'ms près par
les sympathiesde son pays
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XH. Extraitd'un rapport sur la situationgénéralede la colonie
dn Gabon.
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LorsqueM..deBrazzase rendit à Vivi, point où le vapeur Belgique
remonte en venant de Banana, il venait de Dambi-N'Bongo,poste
avancé de l'expédition de Stanley,où il était arrivé le 10 novembre

et dont Vivin'est séparé que par une distance de 25 milles, en ligne

droite.

M.de Brazzane passaque 48 heures à Libreville;il en repartit donc

le 18décembrepour l'OgOoué,voulant, disait-il, prendre des mesures

nécessitéespar le retard dans l'envoi du chef de la première station, à

laquelle il a donné le nom de Franceville.M.de Brazzaest de nou-

veau arrivé de l'OgOouéau Gabonle 30 décembre dernier, accompa-

gné par les fils desdifférentschefsinfluentsdu paysdesOssyébaset des

Adumas,descendus la première fois, en juillet, aux établissementsde

Lambarénéet déposés au Gabon, en même tempsque M. de Brazza,
le 30 décembre, par le petit vapeur jPo~M)~de la maison Schulze.

Ceshommes, au nombre de dix.huit, ont été logés pendant leur sé-

jour à Librevilledans une partie, actuellement vacante, du camp des

laptots; ils ont visité la mission catholiqueainsi que le Talisman; à

bord duquel il a été tiré devant eu~ un coup de canonà boulet, sur

la demandede M.de Brazza.

Je leur ai dit que je pensais qu'ils s'étaient rendu compte, par leurs

yeux, des avantagesqu'ils pouvaient retirer du voisinagedes'Français

II
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et qu'ainsi, ils devaientse prêter encore davantage qu'ils ne l'avaient

fait jusque-là à tous les services qu'on réclamerait d'eux en vue de

former dans leur paysun établissementcomme celui du Gabon; que

l'on attendait un officierdéjà en route, pour commander une station;

qu'ils auraient aussi à leur disposition les secours d'un médecin et

ceux de missionnairesou de soeursqui élèveraient leurs enfants des

deux sexes en leur apprenant un métier, etc.

Séance tenante, je distribuai quatre ou cinq fusilsde traite à ceux

dont les pères s'étaient le mieux conduits vis-à-vis de M.de Brazza,

des mains duquel tous les autres allaient immédiatementrecevoir des

cadeaux.

M. de Brazza était revenu au Gabonpour chercher des nouvelles

certaines relativement à l'arrivée de M.Ballay,ainsi que de M.Mizon,

envoyé au Gabon pour prendre la direction de la première station,

Franceu: sur la rivière Passa.

Si, comme il le suppose,MM.Ballayet Mizondoivent arriver dans

le courant de ce mois au Gabon,M.de Brazza croit pouvoir envoyer

un millier d'hommeset 60piroguespour effectuerleur transport ainsi

que celui de leur matériel entre Lambaréné et la première station;

seulement,en présencedu manque d'instructions du commandantdu

Gabonet surtout des moyensmis à la dispositionde ce dernier, M.de

Brazzahésite à prendre la responsabilitéd'une telle expédition.

D'unautre côte, si M.de Brazza,en remontant pour prendre les dis-

positionsrendues nécessairespar le retard du personnel et du matériel

destinésaux stations, ne fait pas descendredespiroguespour chercher

MM.Ballayet Mizon,ces deux omciers ne pourraient pas être rendus,

avec leur matériel, à la première station, avant le mois de septembre

prochain.
M.de Brazza aurait désiré voir mettre le Marabout et des chalands

à la dispositionde MM.Mizonet Ballay,pour recevoir leur matériel et

le transporter à Lambaréné,ce qui priverait la station localedes ser-

vices du Jtfars&CMt(exposé peut-être à s'échouer en rivière pendant

la décroissance du fleuve) ainsi que des chalands dont nous aurons

le plus pressant besoin à la' même époque, tant pour le Loiret que

pour la frégate amirale et peut-être aussi, pour des bâtiments de

commercechargéspour l'État, sans compter que leschalandsdevraient

être traînés à la remorquependant plus de 60 milles en mer, du Gabon

au cap Lopez.
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Au reste, l'amiral, qui sera sans doute sur rade ou ne tardera pas à

y arriver, statuera sur le parti à prendre à cet égard.

M.de Brazzaa laissé à Banana,pouren partir le 10décembrepar le

vapeur la ~ma~M, de la Compagniehollandaisedu Congo,des let-

tres ainsi qu'une dépêche, laquelle a dû arriver en Europe, le 25 dé-

cembre elles étaient eonnées à M.de Btoëme, directeur en chef de

cettecompagnie.

J'ai expédié hier, 12 janvier, par le trois-mâtsfrançais le Brave, à

destinationde Marseille,où il arrivera dansun délai de 2 mois:

t Unecaisse renfermant un théodoliteainsi qu'une montre marine,

tous deux hors de service,à l'adresse de M.le secrétairegénéral du

comité français de l'Associationinternationaleafricaine, 9, rue Char-

ras, à Paris;

2° Un rouleau de cartes et plans à l'adresse de M.le directeur du

comitéfrançais de l'Associationinternationaleafricaine;

3° Unpetit rouleaude carteset plansadressé àM.A.d'Abbadie,mem-

bre de l'Institut, à Paris;

4° Unepetite botte, que M.de Brazzam'a remise aussi.au moment

mêmede son départ,sans m'en indiquer le contenu et adresséeà M.te

directeur du Muséumd'histoire naturelle, à Paris.

Voici,d'une manière générale, et d'après le récit textuel de M.de

Brazza,les mouvements des deux Européensqu'il avait laisséspour
desservirla station de Franceville,pendant que lui-mêmepartait pour
fonder la deuxièmestation.

M.de Brazza,en quittant au commencementde juillet la première
station qu'il venait de fonder à la rivière Passa, y laissaitun Européen,
M.Noguez,et envoyait un autre Européen,M.Michaux,avec les piro-

gues des Adumas,des Ossyébaset Okandas,pour chercher aux facto-

reries de Lambaréné te matériel attendu d'Europe et qui aurait dû en

être parti dans le mois d'avril.

La descentedespirogues,arméespar des pagayeursappartenantaux

différentespeupladesde l'OgOoué,jusqu'aux factoreriesde Lambaréné,
avait été organisée par M.de Brazza,à l'époquede sa montée, où'les

différentschefs féticheursavaient fait avec lui un traité par lequel ils

consentaientà laisser descendre les tribus de l'intérieur, à condition

que les tribus voisinesdes factoreriesremontassenteUes-mêmesjus-

qu'à la station de Franceville.

Ata suite de ces arrangementsfaits par M.de Brazza en montant,

DRBHAMA.



SBCONOVOYAGEDE.M. DE BRAZZA.n4

M.Michauxdescendait le Cenve,accompagné par, les chefs les plus

importants du pays des Adumaset des Ossyébas,avec un matériel de

44 pirogues et un personne) de 765 hommes, allant chercher le chef

de la première station qu'on attendait d'Europe.
C'était la première fois que ces hommes descendaient en aval du

pays des Okandas:ils étaient sans armés, escortésseulementpar M.Mi-

chaux et deux Gabonaisarmés de fusils de chasse, ce qui dénote une

très grande confiancede ces hommes, entrainés par un seul Européen
dans un pays qu'ils n'avaient jamais parcouru et où, sans i'inCuence

de cet Européen,ils auraient eu à craindre des hostilitésde la part des

Pahouins Ossyebas M. Michaux,arrivé à Lambarénéle 7 juillet, n'y
trouva ni personnel ni matériel pour la station et dut en partir à vide

dans )e courant d'août, sans avoir mêmechargé les 20 tonnes de sel

que M.de Brazzaavait demandéesprécédemmentà M.le commandant

Dumont.

Dansson voyagede retour à la station de Franceville,M. Michaux

fit passerpar une route de terre, à travers le pays des PahouinsOssyé-

bas, les deux ânes qui avaient été cédés par le commandantDumontà

M.de Brazza; ces deux ânes étaient seulementescortéspar un homme,
le laptot Yombic,à travers une route d'environ 300 milles que M.de

Brazzaavait indiquée.
M.Michaux,de retour à la station de Franceviiie,y séjourna envi-

ron un mois,puis avec 12piroguesd'Adumaset d'Ossyébas,redescen-

dit de nouveau la rivière jusqu'aux établissementsde Lambaréné,pour

y chercher le matériel et le chefde la station.

M.Noguez,nomméprovisoirementpar M.de Brazzachef de la sta-

tion de Franceville,y effectua les différents travaux indiqués, planta-

tations, jardins potagers et construction de maison d'habitation et

magasins,avec les ressources du pays.
M.de Brazza,dont les dernières nouvellespar l'Ogôouédataient du

commencementde juillet, du pays des Batékés, poursuivit sa course

avecun personnel restreint pour choisir l'emplacementde la deuxième

station, qui devait être située dans un point pouvant servir de base

d'opérations pour l'action humanitaire et civilisatrice que la France

veut exercer 'dans le pays qui se trouve derrière sa colonie du Gabon

et de l'Ogôoué.
Passantpar les sourcesde la rivièrePassa,M.deBrazzatraversala

rivière Lékéti, par erreurdésignéesousle nom de M'Pama.dansla
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carte de son dernier voyage; il trouva ainsi une route nouvelle etplus

courte, mais moins peuplée, permettant de rejoindre en quatre jours
la station de t'ûgooue à ia partie navigablede l'Alima,rivière marquée
dans la carte de Stanleysous le nom de Kounia.La rivière Lékéti tra-

versée, M.de Brazzarencontra un grand plateau, le plateau des Achi-

couyas(Batëkés),qui se trouve à 800 mètresau-dessusdu niveau de la

mer; ce plateau, extrêmement fertile et habité par des populations
extrêmementdenses et pacifiques,borde probablement la rive droite

de t'Ogoouésupérieur et se relie sans doute au plateau des Bellalis

(Batékés),ainsi qu'au plateau des Bayakas,duquel descend probable-
ment )a rivière N'Gounié.

D'aprèsl'avis de M.de Brazza,la rivière Quillu'prendrait ses sources

à 40 milles au Nord de Maniangaet borderait la partie sud-ouestdu

plateaudes Bayakas.Leplateau des Achicouyassépare la rivière Alima

de la rivière M'Pama(M'Pakade Stanley),laquelle,prenant ses sources

dans te plateau des Bellalis,rejoint directementle Congo.
Dupiateaudes Achicouyas,en traversant la rivière deM'Pama,M.de

Brazzapassasur le plateau de Abomas,égalementfertile et peuple.
Les chefsdes Abomas,N'Gamforouau N.-O., N'Ga-M'Pamaau S.-E.,

appartiennent tous les deux à la famiite du roi Makoko(le Makoko

marquésur toutes les anciennescartes).
Le plateau des Abomas,allant du N.-O.au S.-E.,sépare la rivière

M'Pamade la rivière Léfini(Lawsonde Stanley).
En quittant le chef N'Gamforou,M.de Brazzaayant la certitude de

pouvoirrejoindre en quatre jours N'Tamo(Stanley-Pool)par le plateau
de Makoko,modifia son itinéraire, espérant jeter les premières bases

d'une ententepacifique avec les Oubandjis(Apfourous-Anghiés),avec

lesquelsStanley, dans sa descente du Congoet M.de Brazzadans sa

descentede l'Alima,s'étaient battus, lors de la précédente expédition.
Favorisépar les ordres donnéspar le roi Makokoaux chefs, ses su-

jets, M.de Brazzadescendit,en radeau, la rivière Léfmi(Lawson),jus-

qu'à un jour de son embouchuredans le Congo.

Là, ne voulant pas brusquementarriver dans les eaux du Congo,où

il avait des hostilités à craindre, M.de Brazzareprit la route de terre

pour être plus.libre de ses mouvements, il laissaitune partie de son

personnelet toutes ses marchandisessur le bord de la rivière Lawson

et, accompagnéseulementde 5 hommes,en deux jours de marchefor-

cée, il atteignit le Congo,en face de Bolobos,centrepopuleux des Ou-
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bandjis. Là, hôte de N'Gampéi(Batéké),chef sous l'autoritéde Makoko,

il chargeait N'Gampéide faire les premières ouvertures de paix aux

Oubandjis,avec lesquelsN'Gampei.est en relation constanteet, disant

ne pouvoir pas attendre la réponse des Oubandjis,il retourna à la ri-

vière Lenni,et avec tout son personnel, en deux jours de marche sur

le plateau de Makoko, il arrivait à la résidencede ce chef, souverain

de toute la contrée,qui s'étend entre la rivière Lénni, la rivière Djoué

(Gor(f(Mt-BMM«de8tantey)et le Congo,plateau'aussi fertile et aussi

sain que les plateauxdes Abomaset des Achicouyas.
M.de Brazzaséjournapendant quelque tempschezce chef qui, sans

même l'avoir vu, l'avait protégé pendant sa descentedu Léfiniet son

séjour chez N'Gampéi. Makoko, au courant des démarches de M.de

Brazza,qui se disait envoyé par le chef des blancs Fallàs (Français),

pour proposer la paix aux Oubandjis et pour choisir la place où les

blancs feraientun village, à l'effetde nouer desrelationsamicalesavec

les Batékés, proposa à M.de Brazzade lui faire avoir une entrevue

avec tous les chefs oubandjis, jusqu'à ceux qui remontent dans les

rivières Atima, Bakinga(Licona de l'ancienne carte de M.de Brazza)
et lkélemba. C'estainsi que ceschefs réunis, grâce à t'inunence du roi

Makoko,acceptèrent la paix que M.de Brazzaleur proposa, ainsi que
le paviUonfrançais que M.de Brazzadonna aux Oubandjis,a&nqu'ils

puissent être reconnus comme amis par les Européens,qui, soit par

l'embouchuredu Congo,soitpar l'OgOoué,parviendraientdansle Congo
intérieur.

Désormaisamides Oubandjiset n'ayant pas à craindre leurs hosti-

lités, M.de Brazzademanda à Makokod'être conduit par des pirogues
à N'Tamo, point qu'il avait désigné à Makoko comme favorable à

i'étabtissementd'une station française,ce qui fut exécuté.

Accompagnédonc par un chef oubandjiet par deux chefs,sous l'au-

torité de Makoko,M. de Brazzadescendit à N'Tamo,où il arriva le

t" octobre.

A l'époque de son départ de chez Makoko,ce chef lui donna pour
faciliterson voyage de retour, 50 brasses de pagnes européens et 300

pièces d'étoffésdu pays.

Makokoayant cédé à M.de Brazza,qu'il considéraitcommel'envoyé
du chefdes blancs Fattâs,la place deN'Counaou N'Tamo,M.de Brazza

nommaprovisoirementle sergent Matammeau commandementde cette

deuxièmestation.
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Pendant son séjour à N'Tamo,M.de Brazzaalla reconnaître la route

qui va directementdu villagede N'Gamforouà N'Conca(N'Tamo),en

traversant le plateau de Makoko. a

Selon M.de Brazza, la route directe de la. station de Franceville

(Ogôoué)à la station de N'Tamo(Congo)est très facile.

Atravers un pays habité par des populationsdenseset pacifiques,il

croit dès à présent possiblede ravitailler avec des porteurs indigènes,

la station de N'Tamopar la stationde Franceville; d'ailleurs, dans. ce

premier voyage, M. de Brazzaa toujourspu faire porter'ses bagages

par des indigènes.

La route qui relie lesdeuxstationsn'offreaucunedifficulténaturelle

à traversun pays découvertet sur des plateaux égalementdécouverts,

un convoi d'ânes assurerait facilement le transport; ce voyage ne

présenterait pas d'autres diBcuités, d'ailléurs insignifiantes,que les

passagesdes rivières Lékéti,M'Pamaet LéSni; M.de Brazzapense que
des chariots pourraient suivre cette route presque sans diScuIté.

Parti de N'Tamole 18 octobre, il sortait, au bout de deux jours de

marche,du pays où s'étend l'influencedu roi Makoko.

A partir de ce moment, le caractère des habitants et les dimcuttéa

naturellesdu pays rendirent sa marche difficileet pénible.

L'intentionde M,de Brazzaétait de voir si, à une certaine distance

du Congo,dans la partie interrompue par tes rapides, il n'existait pas
des plateaux, tels que tes plateaux des Abomas,des Achicouyas,de

Makokoet des Bayakas,qui faciliteraientdans l'avenir l'établissement

de voies de communicationfacilesentre la nouvellestation'et le point

qu'atteignent dans le Congoinférieur les vapeurs qui partent de Ba-

nana, c'est-à-dire entre l'Atlantiquesud et la nouvellestation.

M. de Brazzaayant reconnu que, si à une autre époque géologique
l'immenseplateau auquel se rattachent tous les plateaux qu'il a tra-

versés devait border la rive droite du Congo, à peu de distance, ce

plateaua été érodé et détruit par les petits affluentsdu Congo,qui dé-

bouchentsur la rive droite, dans sa partie comprise entre les rapides.

Ces débris de plateaux ne sont plus que des chatnesde montagnes
de 200 à 300 mètres d'élévation au-dessus du niveau du fleuve; ils

courentgénéralementS.-E., séparent entre eux les petits affluentsdu

Congoet viennent mourir dans la rivière avec des pentes abruptes,
de manièrequ'une route longeant les rapides du Congo,aurait à tra-

verser toute cette chaînede montagnes.
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Dans l'état acluel des choses,sans faire entrer en ligne de compte
les mauvaisesdispositions des habitants (les Bassoundiset les Babo-

hendés),&t.de Brazzapense que les dimcuttésnaturelles du pays ren-

dent cette route absolumentimpraticablepour le ravitaillementde la

deuxièmestation.

M.de Brazzaestimeque, au point de vue des voiesde communica-

tion par une route carrossableou par un railway, il. serait possiblede

profiter des plateaux, mais à condition de prendre comme point de

départ de cette route, un point de la cOte plus Nord que l'embou-

chure du Congo, comme Landana ou Loango; il serait possible que
cette route, une fois sur le plateau des Bayakasqu'on sait peu éloigné
de la cOte, puisse rejoindre N'Tamo sans descendre du plateau en

passant par le plateau des Ballaliset de Makoko,ce qui ne donnerait

pour cette route d'autres accidents qu'une montée sur le plateau du

cOtéde l'Atlantiqueet une descentedu plateau de Makoko,du cote de

N'Tamo.

En approchant de Manianga,M. de Brazzase trouva en présence
de populationssurexcitéescontre les Européens; il ne pouvait s'expli-

quer l'attitude des habitants qui, embusqués avec leur fusil sur les

routes ou derrière les cases dans les villages, semblaient prêts à l'at-

taque ou à la défense.

En arrivant à M'Boma(factoreriesdu Congo),M.deBrazzaapprit que
le 5 novembre,M.M.Calt, voyageuranglais qui se trouvait précédem-
ment sur la rive gauche du Congo,venait de passer sur la rive droite,

pour éviter les hostilités des Makoutas,qui avaient arrêté déjà une

fois l'expédition de M.Cumber, lequel, à son second essai,avait été

blessépar eux d'un coup de fusil.

Le 10novembre, M.de Brazzaarrivait à N'Dambi-M'Bongo,situé à

environ 25 millesen ligne droite de Vivi, où sont actuellementrendus,
traînés sur des chariots, deux des vapeurs de Stanley, le Royal et

l'En-Avant, ainsi que deux chalands.

C'estlà qu'est actuellementle poste avancé de Stanley,qui, sécondé

par quatre officiers belges, tente de frayer une route à ses vapeurs

jusqu'à N'Tamo,d'où ils doivent être tancés dans le vaste ensemblede

voies navigables que présente au delà de la station de N'Couna,le

Congointérieur.

Cetteroute, frayéepour y traîner de lourdsvapeurs,présentede telles
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duHcuItésnaturelles,que si elle est la p)us.courte, elle paraît à M.de

Brazzala moins praticable.

Déjàune fois, M. Stanley,en présence d'une des chaînesde mon-

tagnesqui, séparant les différentspetitsaffluentsdu Congo,vientabou.

tir en pente abrupte à la rivière, a pu tourner les difficultésen mettant

sesvapeurs à l'eau pendant t'espace de 2 milles; mais maintenant, en

présenced'une diScutté semblable il n'a plus cette ressource, car, au

pied mêmede la pente abrupte par laquelle une de ces chaînes de

montagnesqui lui barrent la route se jette dans le Congo,il existe un

rapide que ses vapeursne peuvent franchir.

M.Stanley a avec lui un lieutenant d'etat-major, M. Harou, un

lieutenant de cavalerie, M. Bracconier, et un lieutenant du génie,

M.Watcke.

Uncapitainede la marine belge qui commandaitte vapeur Belgique,
servant à ravitailler Stanleydans son poste de Vivi,vient de rentreren

Europe.

Le postede Viviest commandépar M.Sparanck,Américain.

M. Stanley avait avec lui sept autres Européens,mais la presque
totalité de ceux qui sont partis avec lui sont morts ou rentrés en Eu-

rope.
Onpeut être surpris que M.Stanley ayant un poste (celui de Vivi),

le vapeur la Belgiquequi le ravitailleet plusieurs Européens,n'ait ni

aveclui, ni à Vivi,un médecin.

Depuisle commencementde l'expéditionde Stanley,il est mort cinq

Européens,et il en est rentré cinq autres en Europe.

XIII. Extrait d'un rapport sur le Congo.

Satnt-Pmt.de-Loimdf, M octobre tMI.

Lorsque j'ai quitté le Gabon,j'étais peu au courant du voyage de

M. de Brazzadans l'OgOoué.Dans le Congo,on accorde une grande
valeur aux découvertesde M.de Brazzaet on ne parait pas éloigné de

rroire qu'il aura bientôt trouvé le meilleurchemin pour pénétrer jus-

qu'au point le plus important du commercede l'ivoire, parce que les

difficultésonéreusesque rencontreront toujours les traitants pourfran-
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chir les 30 cataractesdu Congoet arriver jusqu'à Stanley-Poo),absor-

beront et au delà leurs bénéSces.

Les nombreux renseignementsque j'ai pu recueillir dans le Congo,
sur les travaux de Stanley, sur le voyagede M.de Brazzaet sur les

agissementsdes Portugais, me décident à vous adresser sur ce sujet
un rapport spécial. La carte manuscriteque j'y joins pour rendre mes

explicationsplus claires est une copie de celle qu'a publiéeStanley,en

1878, à la suite de son voyagede trois ans à travers le continent mys-

térieux, mais la position de Stanley-Poolest rectifiée sur cette carte

d'après les observationsde M.de Brazza,car Stanleya reconnu depuis

qu'il avait commisune erreur de 62 milles sur la longitudede ce lac;
les dernières péripéties de son premier voyage avaient détraqué son

chronomètre.

Missionde &att~y. L'expéditiondeStanley,dontle roi des Belges

solde personnellementtous les frais, ne contera pas moins, dit-on, de

10 à 12 millions.

Stanleya sous ses ordres 20 blancs, dont 7 officiersbelges, et 160

Zanzibarites;ces 160 noirs sont armésde fusilsWinchesterà 14coups;
60 au moins ont déjà traversé avec lui le continentafricain, ont pris

part aux 32 combats qu'il a eu à soutenir et joignent à une longue

expérience du pays, un dévouementà toute épreuve à la personnede

leur chef; presque tous les autres Zanzibaritesont déjà voyagé en

Afnqueavec Livingstoneou l'abbéDebaize.Stanleyemploie,en outre,
comme porteurs et comme travailleurs, une moyenne de )50 à 200

noirs, qu'il recrute au fur et à mesure de ses besoinsparmi les peu-

plades qu'il traverse.

L'intrépide voyageura déjà fondé sur le Congo,à Vivi,à Issanghila
et à Manianga,trois stations qui doiventservir de postesde ravitaille-

ment pour la station principale qu'il compte établir à Stanley-Pool
même. Vivi est le point où se trouve la première cataracte du fleuve;
les communicationsde l'expéditionsont assuréessur ses derrières, par
le vapeur la Belgique,qui fait le service entreVivi, M'boma,Punta.da-

Legnaet Banane.Entre Viviet Issanghila, se trouvent cinq cataractes

infranchissablespar eau; puis le fleuveredevient navigablejusqu'à la

ville de Manianga, au-dessus de laquelle il présente encore jusqu'à

Stanley-Poolune série de 24 cataractes. C'estdonc à Viviqu'en mars.

1879,Stanleya mis à terre son premier vapeur, le Royalet, tantôt sur

)o flancdes montagnes, tantôtdans lo lit des torrents, partout au mi-
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lieu de dimeuttés gigantesques qui auraient paru insurmontablesà

tout autre et qui l'ont fait surnommerBoulametadipar les indigènes

(pourfendeur de rochers), il a ouvert la route qui 'a conduit le'Royal
à Issanghila.Depuislongtempsdéjà, le Royala assuré les derrières de

l'expéditionen faisant le serviceentre Issanghilaet Manianga,mais à

l'époquedesbasses eaux (en août), il est exposé à suspendre momen-

tanémentsa marche.

Le Royal est un vapeur insubmersible,calant à peu près 1 mètre

d'eau et possédant 16 à 17 nœuds de vitesse;'tes rapides sont fort

nombreux entre Issanghila et Maniangaet souvent pour les lui faire

franchir avec le chaland qu'il remorque à couple, il faut le haler de

terre à la cordellependant que sa machinedéveloppetoute sa force.

La descente du fleuvese fait au contraire avec une rapidité vertigi-
neuse et souvent au milieu des roches à fleur d'eau; quelquefois,le

Royalest entraîné dansdes tourbillonsqui se trouvent en dessous des

rapideset il y tournoiesur lui-même;mais une heureusecombinaison

entre sa longueur et cellede son chaland fait que l'extrémitéde l'un

ou de l'autre se trouve toujours en dehors des tourbillons, ce qui,

grâce à la puissance de sa machine, lui permet généralement d'en

sortir assezvite.

Au-dessusde Manianga, Stanley a ouvert une nouvelle route qui
doit conduire le vapeur En-Avant à Stanley-Poolmême; au 10 août

dernier, l'En-Avantétait déjà rendu aux chutes de Zinga,ce qui per.
mettrait de conclure, au vu des distancesde ia carte, qu'il doit flotter

aujourd'hui sur le fameux lac. Il ne m'a pas été possible, à mon pas-
sage dans le Congo (5 octobre), d'obtenir des renseignementsprécis
sur la position actuelle de l'En-Avant, mais les obstaclesallant en

grandissantà mesureque l'on approche de Stanley-Poolet le passage
de la rivière Gordon-Benettdevant, en particulier,causer de longs re-

tards, je crois pouvoir en conclure que l'~n-~a~ n'est.pas encore

rendu à son point de destination.Aumois d'août dernier, Stanley lui-

mêmen'espérait pas avoir terminéson travail avant le courant de jan-
vier prochain. Au-dessous du lac, l'En-Avantpourra parcourir 400

millessans rencontrer de nouvellescataractes..

Les territoiresdes Basoundiset des Babouendésque l'on traverseen

remontantle cours du Congosont habitéspar des populations crain-
tiveset affables; les noirs sont voleurs comme partout, mais ils sont

inoffensifset, en général, ils ne possèdent point d'armes. Le pays est
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partagé eafre une foule de chefs indépendants, qui se jalousent entre

eux e~sont incapaMes de s'entendre et de s'unir pour formerun État

capable de quelque résistance.

Lesenvironsde Stanley-Pool,au contraire, sont habitéspar une po-

pulation essentiellementguerrière; en outre, les Batékéssont, dit-on,

anthropophageset leurs habitudesne sont pas de nature à rassurer ]e

voyageur sur ce point. Leur visageet leur poitrine bariolés de rouge,

de jaune et de blanc, tours cheveuxenduits d'un mélanged'huile et de

charbon, tressés.en forme de cornes de rhinocéros sur le milieu du

front et retombant sur leurs tempes en forme de trompesd'éléphants,
leur fusil, leur sagaie et leur large coutelas, dont ils ne se séparent ja-

mais, tout concourt à leur donner un aspect à la fois repoussantet

terrible.

Lepaysqu'ils habitentestdévastépar des bandesd'éléphantset d'hip-

popotames, dont on rencontre les traces à chaque pas; aussi les Ba-

tékês sont-ils totalementétrangers aux travaux de l'agriculture leurs

seulesoccupationssont la chasse, la pêche et le commerce de l'ivoire,

qui acquiert sur ce point une importanceconsidérable; au seul village

d'Omfoa,il se vend chaque jour de 80 à 100défenses.Les indigènes
de Stanley-Poolachètent l'ivoire aux caravanesqui l'apportent de l'in-

térieur, principalementpar la voie du Heuve,puis ils le revendent sur

place à d'autres caravanes, qui le transportent à Zomboet à San-Sal-

vador !à, d'autres courtiers s'en emparentpourle porter dansdiverses

directionset particulièrementaux factoreriesde Kissemboet d'Ambriz.

Stanley-Poolest donc incontestablementun des marchés d'ivoireles

plus importants de l'intérieur et il n'est pas étonnantqu'après le pre-
mier passagede Stanleyce point ait attiré l'attention de tout le corn.

merceeuropéen établi sur la côte; mais depuis,le commercea pu faire

ses calculs. Inutile de songér à détourner les caravanesqui viennent

chercher l'ivoire sur les bords du lac et à leur fairedescendrele cours

du Congo des noirs qui, bien que très imparfaitement recouverts de

vêtements en paitie'tressée, ne songent à se servir des étoffeseuro-

péennes qui abondent entre leurs mains que comme monnaiespour
faciliter leurs transactions, ne renonceront pas facilementà suivre une

route qu'une tradition immémoriale leur a apprise. La rareté et la

cherté des vivres sur les bords du lac, conséquencede l'absencede

toute agriculture et de l'affluencedes caravanes arrivant de tous côtés

pour vendre ou pour acheter de l'ivoire, les effortsgigantesquesde
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Stanleypour déplacerles masses énormes de terres et de rochersqui

obstruaient la route de ses vapeurset, par-dessustout, l'impossibilité

d'entretenircette route &cause de la puissancede la navigationet des

ravagesque causent les torrents à l'époquede la saison pluvieuseont

prouvé au commerce que tous ses bénéûcesseraient indubitablement

absorbéspar les frais de transport de ses marchandises de troque à

Stanley-Pool. Nos commerçants établis au milieu d'une population

guerrière, qui verrait d'un très mauvaisoei)la concurrenceeuropéenne

s'établir, ne jouiraient d'ailleurs, sur tes'bords du lac, que d'une sécu-

rité tout a fait probtématique.

Aussi, le commerce du Congorenonce-t-il aujourd'hui à pénétrer

par la voie du fleuveau centre du traficde l'ivoire et il se berce vo-

lontiers de l'espoir que les récentes découvertesde M.de Brazzalui

ouvriront bientôtune voie plus facileet plus sûre.

Missionde Brazza. En novembreou décembre1880,Stanleytra-

vaillait encore à sa route entre Vivi et Issangbila, lorsque des noirs

vinrent lui annoncer qu'un blanc, descendantle Congo,arrivaitdel'in-

térieur L'illustrevoyageurhaussa les épaules il nepouvaitpas croire.

qu'un autre que lui fût capable de pénétrer l'Afriqueet cependant,
24 heures après, il voyaitarriver M.de Brazzasous sa tente.

Le roi des Belgesavait recommandéà Stanley, à son départ d'Eu-

rope, de se rendre le plus tôt possible à Stanley-Poolet d'y conclure

un traité avec les chefsdu pays pour éviter qu'un représentant d'une

puissancequelconquen'y vtnt avant lui dans le même but. Convaincu

que personne n'oserait affronter les périls et les dimeultésd'un sem-

blablevoyage,Stanleyavait négligéde se conformeraux sagesrecom-

mandationsdu roi Léopo)d aussi, ['arrivéede M.de Brazzavenant du

Gabon,par la voiede i'Ogooué,fut-elle pourlui unedéception,comme

ii en est convenuplus tard. L'entrevuedes deux voyageursfut cepen-

dant pleine de courtoisie,et Stanley s'empressafort gracieusementde

venir en aide à M.de Brazza,dont lesmodiquesressourcesétaientbien

épuiséespar son long voyage; mais il ne put mattriser un mouvement

involontaire de dépit lorsque l'officier français lui apprit qu'il avait

laisséprès du lac un poste composéde deux noirs et d'un sergent sé-

négalais.

Vers la Sn du mois dejuillet dernier; les travaux do la.route de

t'En-~aM<étaient assezavancésau-dessusde Maniangapourqu'on eût

ta certitudede les mener à bonne fin, Stanleyprit avec lui 70 Zanziba-
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rites et remonta jusqu'au bord du lac pour revoir les chefs batékés

avec lesquels, lors de son premier voyage en 1877,il n'avait eu que

des relations excellentes.A sa grandesurprise, il aperçoitde loin le

pavillon français flotterde toutes parts sur les villages.(Brazzaman-

quait de tout.'a-t-it dit plus tard, mais il ce s'était pas fait faute de

bourrer ses bagages de son pavulon national.) Stanleyavance et il se

trouve arrêté par une immense barricade d'arbres abattus, derrière

lesquelsles indigènes se sont retranchés avec leurs fusils et leurs sa-

gaies. Il parlemente on lui envoie le sergentMalaminequi lui présente

une copiedu traité que M.de Brazzaa conclu avec le roi Makokoet

ses vassaux et les chefs lui font savoir que, sans une autorisationspé.

ciale du commandant de Brazza,il ne pourra passer outre! Avecses

70 Zanzibaritesarmes de fusils Winchester,Stanleypouvait facilement

balayer la place, mais le roi des Belgeslui a strictement recommandé

la modérationet il se laissa conduire dansun horrible bas-fond maré-

cageux, resserré entre une épaisse forêt et le fleuve,ayant à peine

30 mètres carrés; c'est là seulement, à 2 kilomètres de tout village,

que les chefs batékës l'autorisent à camper provisoirement,tout en

défendantaux indigènesde lui vendre aucune nourriture.

Quelquesjours après, les trois chefs les plus influents tiennent con-

seil pendant la nuit; ils décidentla peine de mort contre tous les indi-

gènes qui vendront des vivres à ces blancs, qui sont venus sur les

bords du lac avec un pavillon différent de celui du commandant et

ils font savoir à Stanley que, si dans quatre jours il n'a pas vidé les

lieux, il sera infailliblementmassacré. Par mesure de prudence, Stan-

ley fait distribuer d.escartouches à ses hommes, car les dispositions

hostiles de la populationallaienten grandissantchaquejour; les Zan-

zibaritesbondissentde joie en pensant qu'ils vont faire usage de leurs

armes, mais, fidèleaux ordres de modérationdu roi desBelges,il lève

son camp le quatrième jour et redescendle Congopour rejoindre le

gros de son expéditionaux environsdes chutes de Zinga.

On comprend facilement le dépit que cette hostile réception des

chefsbatékés fit ressenttr à l'illustre voyageur qui, trois ans aupara-

vant, avait ouvert le premier la route du lac et n'y avait rencontré

que des dispositionsbienveillantes aussi depuis, se plaint-il amère-

ment de ce qu'il appelle la déloyautéde M.de Brazza.« Brazzaest un

maître homme, dit-il, il a fait là, j'en conviens,un coup de maitre,

mais il n'a pas agi loyalementmon égard devantmoi, il a prétendu
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par ses discours,que le Congone devait être ni anglais,ni français, ni

portugais,qu'tl devait rester neutre en même temps, il me cachait ie

traité d'annexionqu'il avait dans sa poche. Si j'avais connu ce traité,

je ne serais pas remonté au lac, ou du moins, j'aurais agi tout (MSe-

remmentvis-à-visdes indigènes.Si la France connrme le traité d'an-

nexion de Brazza, ce dont je doute fort, 11n'est pas possiblequ'elle

maintiennel'interdictiondu passagequi m'a été signiSéepar les chefs

batékés,sans doute par suite d'une mauvaiseinterprétationdes ordres

qu'ils peuventavoir reçus; toutes ces dimcultés ne peuvent manquer

de s'aplanir par la voie diplomatique,mais, quoi qu'il puisse arriver,

Stanleyne reculera pas pour la premièrefois. s

En quittant les bords du lac, Stanleya eu l'adresse d'y laisser une

pomme.de discorde entre les chefs du pays. L'un d'eux, avec lequel

trois ans auparavantil avait conclu l'alliancedu sang', lui était resté

fidèleet avait refusé d'apposersa signature au traité de M.de Brazza;

Stanley avait avec lui 2 ânes fourbus par les fatiguesde l'expédition

et l'un des officiersbelges de sa suite avait un beau chien noir d'Eu-

rope. C'étaitun cadeau véritablementprincier qu'on s'empressa d'of-

frir la veilledu départ au chef resté fidèle.Ce dernier se mit aussitôt

à parcourir tous les villages suivi de son chien noir et monté tour à

tour sur ses deux ânes et la stupéfaction générale fut si grande, que

Stanleyput dire en plaisantant « SiBrazza,à son retour de l'Ogooué,

ne leur apporte pas à tous autant d'ânes et de chiens noirs qu'il leura

donné de pavillons français, il risque d'être fort mal reçu à son re-

tour. »

LorsqueM.de Brazza a quitté StanIey.Pooldans les premiersjours

d'octobre 1880, il y a laisséle sergentfrançaisMalanimeavecdeuxlap-

tots,'&)agarde dupavillonfrançaiset, fautederessources,il leur donna

un fusil et une ample provision de cartouches, en les engageant à

chasserpour assurer leur existence.Aumois d'août dernier, la provi-
sion de cartouchesétait déjà bien diminuéeet Stanley,qui ne manque

pas d'esprit, ne se faisait pas faute de plaisanteragréablementsur le

dénûment du chef de la station française, qu'il appelle le gouver-
neur de Brazzaville.Aux débuts, faute de palais, le gouverneur cou-

chait avecses deux laptots la belle étoile sous les avant-toits des

casesindigènes; maisbientôt un noir du pays étant venu à mourir, le

Deuxchefste fontunete~èreptqdreaubras,etchacunboitunegouttedueau~de
~'<mtMent~tied'aue~tH<mMétMaeUe.
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gouverneur.a déclare sa maison propriété de l'État et en a fait son

palais.Quelquetemps après, apercevant une pirogue s'en allant a la

dérivë'dans le fleuve,le gouverneur s'en est emparé à la nage, l'a dé-

clarée propriété de l'État et en a fait le commencementde sa Cotte.

Faute de vêtements,le sergent Malaminene porte plus aujourd'hui

qu'un pagne en paille tressée, réservantpour les seules circonstances

où il doit communiquerson traité, les lambeaux de chemisede laine

galonnée, échappée au voyagede i'Ogooué;il se coiffeen corne de

rhinocéros et en trompe d'éléphantcomme les Batékés, il se bariole

la poitrine à la mode du pays et c'est dans cet accoutrementbizarre

que les officiersbelges de la suite de Stanley ont représenté dans

moultcaricatureslegouverneurde Brazzaville,déniantavecses troupes,

ou armant sa flottepour aller à la pêche.

LesPortugais. De tout temps, le Portugal, déjà propriétaire des

vastes territoires qui s'étendent du cap Rio à Ambrizet qui consti-

tuent les trois provinces de Mossamédés,de Benguelaet d'Angola,a

réservé de prétendus droits sur le Zaïre (Congo)et sur toute la cOte

qui s'étend au Nord d'Ambrizjusqu'à la rivière Chi-Loango,près de

Landana.

Depuis que le Congoattire l'attentiongénérale, le Portugal,nené-

glige aucune occasion d'y prendre de l'importance; il profite habi)e-
ment de ce fait que nombre de maisonsde commerceanglaiseset fran-

çaises,établies dans le Congoet sur la côte, ont au nombre de leurs

employés des sujets portugais, pour intervenir dans les.conflits,sans

grande importance, qui s'élèvent de temps à autre, tantôt entre ces

maisons, tantôt avec des factoreriesportugaiseset tantôtaveclesnoirs

du pays. Onm'a assuré que, de ce fait, leurs canonnièresapparaissent
au moins une fois par mois dans le Congo.Françaiset Anglaiscom-

mencentà s'impatienterde cette immixtion trop fréquentedu Portugal

dans leurs affaires.

M.Quériol,ofEcierde la marineportugaise et membre de la Société

de géographie de Lisbonne,a publié dans le Bulletin de cette So-

ciété, un article intitulé !~M ~Me à ~o~d<MM;les Missionscatho-

H~MMen Afrique.Le fait que le gouvernement portugais accepte les

idées .de M.Quériol et les met en pratique donne une importance

spécialeau travail de cet ofHcier;je joins donc à ce rapport un exem-

plaire de la Revuequi contientcet article, et j'y ajoute une traduction

des passages les plus saillants.A la suite de cettepublication, le gou-
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vernement portuguais a décidé la création d'une mission catholique

portugaiseà San-Salvador,capitale du royaumedu Congoet ce point,

situé en dehors du territoire de l'Angola,n'a été très certainement

choisique parce qu'il se trouve sur la route des caravanesqui des-

cendent de Stanley-Pool.Au mois de février 1881, la canonnière le

-Ben~o,partait de Saint-Paul-de-Loandaportant 3 missionnaires et

2 officiersportugais qui allaient officiellementles installer à San-Sal-

vador la canonnières'arrêtait à Noki,un peu au-dessousde Vivi,dans

le Congo,pour y débarquer en mêmetemps que ses passagers tout le

matériel de la mission et les nombreuxprésente que la couronne de

Portugalenvoyaitau roi du Congo'. Onne saurait mieuxpréciser l'im-

portance que le Portugal attachait à cette nouvelle mission, qu'en

répétant que le roi du Congo, après entente avec le gouverneur de

Loanda, envoyaplus de 600 porteurs noirs à Nokipour prendre et

porter à San-Salvadortout le matérielqui accompagnait les mission-

naires. Quelquetemps après, le Bengoarrivait encore à Noki,pour y

débarquer la maison d'habitation des Pères, l'égliseet la maison d'é-

cole, le tout construit en Europe;desouvriersportugaiset desouvriers

indigènesétaient expédiéspour monter ces constructionsqui partaient

sur les épaules d'une nouvelle caravane.

L'installationde la missionde San-Salvadorn'est pas encorece qu'il

y a de plus saillant dans les agissementsduPortugal.Aquelquesmilles

au Sud de Loanda, se trouve la rivière Coanza,sur les bords de la-

quellesont établisbonnombrede commerçantsportugais; six vapeurs

de commerced'un faible tirant d'eau assurent le serviceentre cette ri-

vière et Loanda,pour le transport desmarchandises.Uneautre rivière,

le Kouango,qui déverse ses eaux dans le Congo,'à 60 millesenviron

de Stanley-Pool,a ses sources non loin de la rivière Coanzaet près

deslimitesoccidentalesdel'Angola.(Voirla carte d'Afriqued'Andriveau-

Goujon,i88i.) Or, le Portugalse disposeà faire explorer le Kouango,

évidemmentdans le but de relier à ses possessions le centre du com-

merce de l'ivoire. M.Quériol et deux explorateursportugais qui ont

déjà voyagéen Afrique,sont attendus de Lisbonne;maisje n'ai pu dé-

mêler si M. Quériol doit être le chef de cette explorationou s'il ne

vient pas plutôt pour être le chef d'une mission militaire, qui s'établi-

rait à Noki,sous la dénominationde missionscientifiqueet civiliaa-

Uaservice en v&tsMHeptate,on h&btt de frener~u.n sabre. 10 biffiqtt0sdetaû~,etc.,etc.
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trice, en réàtite pour protéger la missionreligieusede San-Salvadoret

surveillerce qui se passe dans le fleuve.

Les Anglais. Les Anglais,de leur côté, ne restent pas inactifs;

leurs missionnaires, puissamment aidés par les ressources considé-

rables de la Sociétébiblique, ont. déjà étabU dans le Congoplusieurs

stations civilisatricesdont la plus éloignéese trouve à Vivi; leur chef,

M. Mac-CaU,est confortablement instaUéà Banane,je dirais presque

luxueusement, car son mobilier et sa maison surpassent en confor-

table tout ce qu'on trouve dans tes diverses factorerieseuropéennes

établies sur la pointe française; il a à sa dispositionune charmante

petite cbatoupeàvapeurnommée~LîDM~oM, qui lerelie avecle hautt

fleuve. (Il en faudrait une semblableà M.de Brazzadans FOgûoué.)

Chacunsaitque tesmissionnairesanglicansne sont partoutque l'avant-

garde du commerce de la Grande-Bretagae,souvent suivie à peu de

distancepar une occupationeffective.

Les naviresde guerre anglais paraissent d'ailleurs très souventdans

le Congo; ils y séjournent et entretiennent des relations suivies avec

les chefs noirs des environs, notamment avec le roi de San-Anto-

uio, près de l'embouchure, sur la rive gauche. On répète volontiers

dans le fleuve que, sans les difficultésqui les ont occupés dans le

Transvaal et sur la côte d'Or, les Anglaiseussentdéjà pris pied quel-

que part.
Conclusions. En résumé, la voiedirecte du Congone parait pas

devoir devenir jamais une voie commercialequi puisse permettre au

commerce européen de pénétrer jusqu'aux richessesde Staaley-Pool
et plus tard jusqu'à cellesplus considérablesencoredu haut du fleuve.

M.de Brazza cherche à relier ce centre de richessesau Gabonpar la

voie de l'OgOouéet, d'après tout ce que l'on sait sur ces parages, il

ne serait pas étonnant qu'il y réussisse,soit par la rivière Lekaté,

Alima.ouKouria qui déverse ses eaux dans le Congo,à 60 lieues au-

dessus de Stanley-Pool,plus près par conséquentdu véritablecentre

de l'ivoire, soit par la rivière Léfiniou Lawson(voir les cartes de

Stanley et de Brazza), qui tombe seulementà 20 lieuesau-dessus du

grand lac. Peut-être même, prétendent quelques-uns, Brazza trou-

vera-t-il que l'OgOouén'est qu'une branche dérivéedu grand fleuve.

LesPortugais,de leur côté, veulentrelier Stanley-Poolà Loandapar le

Kouangoet les Anglais,déjàfortementquoique non omcieHementéta.

blis à Kabenda,envoientleurs apôtres faireune activepropagandedans
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le Congo,courtisentles chefsnoirs du payset épient l'occasion de s'yp

établir.

La France, à premièrevue, semblen'avoir dans toutes ces questions

qu'un intérêt purement platonique; le commerce des embouchures

de l'Ogooué,voiremême celuidu Gabon,nous échappentet le nombre

de nos concitoyensqui se sententl'énergie nécessairepour aller cher-

cher fortune sous ces climats torrides est trop restreint pour que nous

puissionssonger à réserver à notre travail national l'exploration des

grandes richesses de cette partie de l'Afrique.Cependant,notre pays,

qui a joué un si grand rôle dans le passé au point de vue civilisateur

et qui sera bientôt définitivementévince par l'Angleterrede toute la

portionde la cOteafricainequi s'étendde la Sénégambieau cap Saint-

Jean, notre pays, dis-je, ne peut pas renoncer pour l'avenir à exercer

une légitime influence sur les destinées du centre africain. Un jour

viendra,nousen avonsla certitude,où la Francereprendrasonancienne

expansiondans le mondeet où ses enfants, plus intrépidesqu'ils ne le

sont aujourd'hui, porteront encoresur toutesles parties du globe, ses

idées et ses principes. Notrerôle doit donc être aujourd'hui de sauve-

garder l'avenir en réservantà notre influenceles bassins de l'Ogôouo
et du Congo,le plus grand fleuvede l'Afriquecentrale.

Ledroit d'arborerofEcieHementnos couleursdonné à Grand-Bassam

et à Assinieà des agents commerciauxdesecondordre suffit,depuisdix

ans, pour y sauvegarder les droits de propriété de la France vis-à-vis

des étrangers et vis-à-vis des indigènes. A l'époque où nous avons

réduit l'occupation du Gabon, il fut question de l'évacuer totale-

ment et de n'y laisser qu'un résident qui devait être le supérieur de

la mission française. Ne serait-ce pas là le moyenle plus politique et

le plus économiquede nous réserver des droits pour l'avenir sur les

bassinsde l'Ogôouéet du Congo?
Lamissionde Landana, qui a déjà établi des succursales à M'bôma

dans le haut Congoet à San-Antonioà son embouchuresur la rive

gauche,est toute prête à en établir une nouvelleà Stanley-Poolméme;i
M.l'abbéAugouard,l'un des missionnairesde Landana, a déjà remonté

tout le haut Congopour étudier la questionet s'est rencontré avec

Stanleysur les bords du lac, précisémentà l'époque où il y fut si mal

reçu par les indigènes; comme Stanley, le missionnaire reçut par !?

sergent Malaminecommunication du traité de Brazza,mais, arrivant

avec le pavillon français, il fut mieux traité que l'illustre voyageur
CEBBAZ2A.
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Halieu de le reléguer sans vivres dans un bas-fondmarécageux, l'un

des chefs du pays le.Bt camper près de sa case. Lorsque Stantey fut

menace, au cas où il ne videraitpas les lieux dans les quatre jours, le

chef en question assura à l'abbé Augouardqu'il n'avait rien à craindre

pour le moment, mais que beaucoup de noirs doutant de l'authen-

ticité du pavillon avec lequel it s'était présenté, il ne lui serait

pas permis de s'établir sur les bords du lac avant le retour du

commandant Brazza.Le jour de son départ, le même chef l'engagea
à revenir bientôt avec Brazza et lui promU tout son concourspour

l'aider dans son projet d'établissement,surtout s'il voulait bien lui

rapporter 2 ânes et un chien noir pareils à ceux que Stanleyvenait

de donner à un autre chef. 11n'est donc plus douteux que si M.l'abbé

Augouardse représentait à Stanley-Pool en même temps queM.de

Brazza,ce dernier aurait toute qualité pour l'y faire reconnaître om-

ciellementcommerésident et représentant de ta France.

Adéfaut de M.de Brazza,rentrédepuis6 mois dans les labyrinthesde

l'Ogoouéet dont nous sommessans nouvelles,je ne metspas en doute

que 2 omcierafrançaisarrivant avec M.t'abbéAugouardà Stanley-Pool

pour y porter, sur de beaux parchemins et avec des cadeaux sum-

sants, la ratification omelette du traité conclu avec ]e roi Makoko,

arriveraient sans peine au même but. Le tempspresse tesenvironsdu

lac sont la clef du haut Congo N'oublionspas les paroles de Stanley,

bon juge en cette matière « Bra?zaest un mattre homme, a-t-il dit,

il a fait là un coup de maître.

Je crois devoir ajouter que la mission de Landana, qui a pu re-

cruter autour d'elle les porteurs qui ont formé la petite caravane de

M. l'abbé Augouard, se chargerait, je n'en veux pas douter, de re-

cruter encore les éléments de la nouvelle caravane. Des cuillers et

des assiettesen argent, ou mêmeen métal blanc (pas de fourchettes),
des couteauxà pieds argentés, des étoffesà grands dessins et de cou-

leurs bien voyantes, des manteaux à fond rouge brodés d'or et par-
dessus tout de vieux habits brodés d'oBciers généraux ou de hauts

fonctionnaires seraient les principaux cadeaux à envoyer au roi Ma-

koko et à ses six vassaux des bords du tac.

TABLEAU.
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TABLEAtidu commerce français sur la côte occidentale d'AMque
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née 11 bâtiments de 400 tonnes obaoaa e: Mpédte par cette
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par les paquebots anglais qal font te service de ta cotf.
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Saint*Pau)-de*Loaada,le 15 octobre 1881.
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XÏV. Rapportde la tournéedu Maraboute dn9 décembre1881

au 2 janvier 1882.

Libre~Ue,9Jm~6t1M!.

Commandant,

Le 16 décembre, au moment de partir des factoreriespour le Nord

de l'Ogôoué,j'avais confiéau quartier-mattreRiodel'expéditionBallay,
un rapport dans lequel j'avais l'honneur de vous rendre compte de la

premièrepartie de monvoyage; le Pionnier,leBa~M~aetie~fPoK~M'e

étaient attendus d'un jour à l'autre et devaient repartir bientôt après

j'espérais que, par l'un d'eux, vous auriez des nouvelles du Marabout

bienavant son retour. Les circonstancesen ont décidéautrement.

Je vais donc reprendre mon rapport à partir de notre départ de Li-

breville; le premier, écrit sous l'impressiondu moment,ne peut tarder

&arriver et comblera les lacunesqui pourront existerdans celui-ci.

Parti de Librevillele 9 à 5 h. 30 m. du matin, j'ai pu mouiller ]e

soir au Sud de ]a pointe N'Gouézé.

10 décembre. Nous entrons dans l'Ogôoué et nous rencontrons,

quelquesheures après, le cotre à l'embouchurede la rivièreSincoujo,

aussitôtle charbonembarqué,te cOtrefait route pour le Gabonetnous

continuonspour N'Golaoù nous arrivonsvers 2 heures. Aprèsavoirvu

le douanier, et lui avoir remis l'argent envoyé par le service local, je

me mets à la recherche d'un pilote; je n'en ai pas trouvé. Je suis re-

parti comptanten prendre un dans l'un des villages devant lesquelsje

mouillerais.

Le soir, nous avons mouillé près de I'!te Boniti, devantun village

cama, où j'ai débarqué l'otage John Bull qui devait, de là, se rendre

auprès de Rengondo.

Tout le village était en fuite et, le lendemain matin, quand je suis

parti, John Bulln'avait encoretrouvé ni un pilote ni mêmeune piro-

gue pour le conduire dans le Fernand-Yaz.On lui en promettait une

pour le retour du chef du villageen tournée en ce momentdans le

fleuveet qui devait revenir le lendemain.

11 décembre. Fait route dans t'Ogoouéselon les indicationsde la

carte. Passépar la crique Azintongoau lieu de suivre le grand bras du
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fleuvequi est plus long et tout encombréde bancs. La .criqueest con-

nue jusqu'à la crique Tgongounoué;depuis ce point jusqu'à son re-

tour dans le grand bras du fleuve,la criqueAzintongoestparfaitement

saine,présente toujours degrandsfondset est bienpréférableau fleuve.

Ausortir de la crique Azintongo,je suis la rive gauche du fleuve

jusqu'à I'e Olindé,où je recommenceà gouverner suivant)a carte. En

arrivant à l'ile Angola,nous touchons, le banc a descendu depuisl'é-

poqueoù la carte a été faite; à partir de là, d'ailleurs, elle ne peut

plus servir. Je prends pour pilote le matelot Oualdaga,du cap Lopez,

qui a beaucoupnavigué dans t'Ogooueet je mouillepourpasserla nuit

au village N'Goumbi.tt n'y a plus personne et je suis décidément

obligéde renoncer à me procurer un pilote.
t2 décembre. Lepilote me fait gouverner suivant la route prise

par le Maraboutà son dernier voyage; mais, arrivéssur la rive gauche
du fleuve,à l'Ouestde ![e Dembé,nous touchons; nous regagnonsla

rive droite et nous arrivons sans incident au mouillage devant le vil-

lage Tongoué,où nous passons la nuit. Le matinà'99 h. 40 m., nous

avonsrencontré le Pionnier qui descendla rivière.

13~cem&re. Continuénotre route; les rives du fleuvesont très

élevéeset couvertesde grandsvillages trèspeuplés.A i 0 h.15m.,nous

mouillonsdevant les factoreriesétablies autrefois à Lambaréné,mais

qui se sont transportéessur la rive de l'lie formée par le fleuve et la

crique Ozoungavizza.

Je reçois la visite des deux missionnairescatholiqueset de M.Schift,

agentde la maison Schulze.Le pays est tranquille en somme, il y a

sans doute des réclamationsde la part dos commerçants,mais je suis

fondéà croire qu'ils n'ont pas trop à se plaindre et si les indigènes

n'apportent pas toujours toute la bonne foi désirable dans l'exécution

de leurs traités, je crois, d'autre part, que les traitants employéspar
les maisonsde commercevoudraientêtre beaucoup trop les maîtres

du pays t'un d'eux m'a même demandé le droit de se faire justice

lui-méme,ce que je me suis,bien .entendu,empressé de lui refuser.Ce

mêmedroit de justice, les chefsde villagevoudraientsel'arroger.Dans

un grand palabre tenu à la Missionle 14au matin, je leur ai formelle-

mentdéclaré que ce droit n'appartenait qu'à vous, représentant de la

France, souveraindu pays et, pour commencer,je les ai sommés de

me livrer une femmenomméeAdombaque l'on se préparaità mettreà

mort; cette femmeen avait tué une autre en sebattant, mais fort invo-
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lontairement.La famittede fa victimeayant refusé la rançon, Adomba

devait être attachée au cadavre et jetée avec lui dans le neuve. L~s

Européensse sont opposésà cet acte de barbarie et ontcon8éla garde

de cette femmeaux hommesde l'expéditionBallay.Mondépart pourle

Fernand-Vaxne me permettant pas de la transporter ici moi-même,

j'ai laissé l'ordre de l'embarquersur le premiervapeurquipartira, pourr

être jugée au Gabon par l'autorité française. Leschefs ont reconnu

sans dimcutté le droit que je revendiquaisen votre nom; la meilleure

preuve en est qu'à mon retour de mon voyage dans le Nord, le chef

du villageAïenanom'a livré un de ses hommes,nomméN'Gondé,qui

devait aussi être mis à mort pour avoir btessé grièvement d'un coup

de couteau l'amant de sa femme.J'ai pris cet hommeIlbord. En ter-

minant le palabre, un des chefsa exposéses droits à être nomméchef

de la rivière.Lesautres les ont contestésimmédiatementetj'en ai pro-

fité pour leur dire que personneautre que le Gouvernementne devait

être le chef de la rivière. It est incontestableque ce titre ne pourrait

quepousserceluiqui en serait investi à préleverun péage,ce qu'ils ne

sont déjà que trop disposésà faire.

Les hommesde l'expéditionBallaysont établis dans une ancienne

factoreriesur la rive droite de la crique Ozoungavizza.Enl'absencede

tout chef blanc et pendant la longue périoded'inaction qui vient de

s'écoulerpour eux, ils se sont livrés, les Sénégalaissurtout, à devéri-

tablesactes de brigandage; maisons enfoncées,piroguespillées, me-

nacesde mort enversleurs chefsRioet Johanno, rien n'y manque.

J'ai fait rédigerdes plaintes par ces deux blancs et j'ai fait conduire

à bord comme prisonniers les 4 laptots, y compris le chef dont ils se

plaignent.
t6 ~e'Mm&f~. Ces affaires réglées, j'appareillai pour le haut

fleuve.Vers2 heures,j'ai mouillédevant l'lie Sakouétéau Zora-Kotcho,

je visitele grand villagepahouinde Bebouloqui est certainementune

des plus grandes agglomérationsd'habitants de ces pays. Le village,

composéde 3 groupes d'habitations, a plus de 2 kilomètres de lon-

gueur.
A 4 heures nousappareillons et nous mouillons vers 5 heures de-

vant l'lie de Ningué-Saka,où M.Schulze a une factorerie.Les cartes

que j'ai a ma dispositions'arrêtent avant cettelie, maisj'ai invité à ve-

nir avecmoi M.Schiftet un de ses traitants.qui parcourent constam-

ment la rivière et la connaissenttrès bien.
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J'ai pris aussi commepilote le chef okanda de l'expédition Ballay,
mais qui ne m'est pas d'un grand secours,ne se doutant pas de ce que
c'est que de piloter un vapeur au lieu d'une pirogue.D'ailleurs, le

fleuve,qui s'est beaucoup rétréci, est sain à partir de l'lie Sakouéléet

il n'y a qu'à suivre'la rivegauchejusqu'àla crique Itchen qui se trouve

à environ25 millesplus loin que cette lie.

Del'lie Ningué-Saka,le fleuvese dirige pendant une dizainede mit-

les vers )'E.-N..E.

17 décembre. Appareiitévers 8 heures et mouillé devant le vil-

lagede Samquita.Nousavons passédevant la factoreriede Sulima où

le traitant sénégalaisa été tué par les Camasau mois d'octobre les

renseignementsrecueillis prouvent qu'il était absolument dans son

tort; sa maison a été pittee, mais le chef du villageakalais voisinpro-
met de faire restituer les marchandisesprises.

Nouspassonsaussi devant la crique M'Biléqui conduit très loinjus-

qu'aux montagnesAkotadevant Bolandaoù était aulrefoisune mission

protestante; les rives sont très peuplées.Versmidi,nous laissonsSam-

quita le fleuvese dirige vers le Nord jusqu'au village d'Angolaké,où

se trouve une factorerie Schulzeet où nous mouillons à une heure

et demie; je prends des hauteurs. En face se trouve un grand village

nomméIsséméavecdes plantations considérablesde tabac et de pis-

taches plus loin se trouve aussi, dit-on, une source de pétrole dont

l'odeur arrive quelquefoisjusqu'à la rivière.

18 décembre. Vers7 heures, nous quittons le mouillage d'Ango-

faké; à 8 heures, nous passonsdevant une grande rivière nommée Li-

banga qui s'enfoncetrès loin dans le Nord, mais qui n'est pas connue

même des traitants; un peu plus loin, sur l'autre rive; se trouve un

grand lac. Environdeux millesplus loin que ce lac, la rivière se ré-

trécit brusquement.Elle est dominée sur la rive droite par une col-

iineéiovéeau sommetde laquelle se trouve un villagepahouin et bor-

néeprès de la rive gauche par une roche; il faut tenir le milieu avec

un couranttrès fort.

Lesrives à partir de ce point sont très élevées, couvertesde grands

boif, mais les villages deviennentrares. A 9 h. 30 m., mouillé sur la

rive gauche; appareilléà 10 h. 51 m. A 11 h. 45 m., la tige du tiroir

de la machinearrière casse;mouillépour la réparer jusqu'à 4 h. 45 m.

A5 heures,nous passonsdevant le dernier villageakalais à partir de

là, les Pahouins occupent les deux rives le fleuven'a pas plus de
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150 mètresde largeur. À 6 h. 15 m., nous mouillonspour la nuit de-

vant le villageBetta-Akambou.

19 décembre. A 6 heures et demie, appareillé nous suivons le

milieu du fleuvequi devientde plus en plus étroit et encaisse.A 7 h.

50 m., nous arrivonsdevant i'!)eN'Joléou M.deBrazzaavaitétabli deux

casescommemagasins; aujourd'hui, ces cases sont en ruines. Les pi-

lotes ne sont plus d'accord sur la route à suivre; la rivière devient de

plus en plus étroite, le courant atteint 2°,5, les roches se montrent,

nous ne sommesplus qu'à 8 mittesdes rapides en présencede l'indé-

cisiondes pilotes,je ne crois pas prudent de continuer à marcher et je
mouillepar le travers de N'Jolé.Je faisarborer le pavillonfrançaissur

l'ile et je le salue de 21 coups de canon. Le ~ar~OM<est le premier

vapeur qui soit remonté jusque-là; une chaloupeà vapeurappartenant
à M.Schulzey est seule venue, il y a quetquesannées. J'ai voulu faire

des observations,mais le tempsest resté couvert et j'ai été obligéd'y
renoncer. J'estimeque nous avons fait 50millesdans le N.-E.de Lam-

baréné.

A11 h. 50 m., appareillépour redescendrele fleuve; à 3 h. 55 m.,
nous étionsdéjà devant t'!)eNingué-Saka.En venant sur tribord pour

mouiller devantt'!te et y débarquer le traitant de M.Scbulze qui nous

avait pilotés, nous touchons sur un banc. Nous travaillonsà nous dé-

séchouer sans y réussir jusqu'à 10heures du soir; le lendemainmatin

à 10 h. 55 m., nous étions à flot.

20 décembre. Aussitôt déséchoués,nous reprenons la route de

Lambaréné,où nous mouillons à 3 h. 10 m. Le soir à 8 heures, on

trouve le fourrier mort dans la dunette; il était maladedepuis le 16,

maisparaissait mieux portant depuis la veille; la mori de ce malheu-

reux, qui était très aimé de tout le monde,produit une très grande im-

pressionsur l'équipageet tasautu, qui s'étaitmaintenuejusqu'àce jour,
déclinevisiblement; le lendemain,il y avait deux exemptsde service

et depuis j'en ai eu jusqu'à six; cependant nous buvions encore de

l'eau du Gabon.

21 décembre. Je m'entendsavec les missionnaires,qui se mettent

à notre dispositionpour l'enterrement avec le plus grand empresse-
ment. A 5 heures et demie, l'enterrementa lieu dans le cimetièrede la

Mission.Cetévénementne mepermetpas de visiter larivièreN'Gounié,
car ce voyagedemandaitau moins troisjours et nous devonspartir au

plus tard le 24 pour être dans le Fernand-Vazle 25.
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22 décembre. Le chef du village galoisd'Aïenano,se soumettant

à ce que j'ai dit dans le palabre relativement au droit de justice que
vous seul possédez,vient demanderà ce que je prenne à bord,pour le-

mettre à votre disposition,le nomméN'Gondéde qui j'ai déjàparlé. Je

le faisprendre et amener à bord par les laptotsde l'expéditionqui ha-

bitent à cOtéde ce village. A2 h. 20 m., j'appareille pour redescendre

le neuve. Lesfactoreriesnous saluent avec leurs canonsà notre pas-

sage je leur répouds par deuxsalvesde cinqcoups.A5heures,mouillé

devantla crique N'Gomo.

23 décembre. Pris un pilote pour nous conduire dans le lac

Zonangué,au prix d'un pagne et d'une bouteille d'alougon.
A6 heures, nous descendonsdans ia crique qui est très saine et

nous entrons dans le lac. Je relèveavec soinlaroutequenpussuivons,
mais il est impossiblede se rendre le moindre comptede la configura-
tion de cette nappe d'eau qui est plutôt un dédalede canaux entre des

lles innombrableset couvertesd'arbres; nullepart on ne voit lesbords

du lac vers le milieu seulementse trouve un espace de 2 ou 3 milles

un peu plus découvert. Dans le Sud, les !!es sont plus élevées que
dans le Nord; on aperçoit d'immenses prairies bordées de grands
arbres qui donnent au pays l'aspect d'une contrée cultivée. A 9 h.

30 m., nous mouillons au'fond du lac par 17 mètres là seulement,

nous apercevonsune partie des rives. Le pilote ne se chargeantpas de

nous conduire dans une autre direction, j'appareille à 2 h. 10 m. à

4 h.40 m., je débarque lepiloteet je remetsen route. 6h. 40m., mouillé

près de la pointe AbounguéN'Pongi.
24 décembre. J'appareilleà 6 heures avec l'intention d'arriver le

soir mêmedans le Fernand-Vaz.Arrivésprès de la pointe IdouménaYa,
nousprenons, sur les indicationsdupilote, la route indiquéepar M.Pi.

Dèsle milieu du fleuve, le navire talonne légèrement et à7 h. 40 m.,
rendu au dernier tiers du fleuve,il s'échoue par l'arrière en venant

sur tribord. Uneancre de bossoir mouillée par tribord devant et la

machinemiseen avant nous dégagent; nous appareillons,mais nous

n'avionspas fini de venir sur tribord pour longer la rive .gaucheque
nous échouionspar l'avant sur le banc opposé au premier; il était

8 h. 30 m. Aprèsavoirmouillésuccessivementtouteslesancres,je par-
viens retirer le navire du banc, mais il ne se déplace qu'autant que
la machinemarche et toujours en talonnant sur des sables mouvants

qui forment des bancs en aval du navire dans l'espace d'une demi.
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lieue. Nousarrivons, avec la machine en arrière, jusque nous mettre

à pic d'une ancre de bossoir mouiiiéodans le lit du courant avec une

aussière. Vule peu de place,je faisprendre le doublede cette aussière

par bâbord devant et larguer la bridure de l'arriére, mais le navire,

malgré le vent qui vient de bâbord et le courant, est déjà de nouveau

échoué et ne vient pas à l'appel; je fais alors mouiller la seule ancro

qui nous reste, un grappin par tribord derrière avec un faux bras et

je fais pousser de fondavecles avirons, le faux bras casse et le na-

vire ne vientpas. J'envoieun hommeregarder en plongeantsi l'hélice

n'est pas trop près de l'ancre on sonde avec des gaSes; on trouve

l'ancre sur l'arrière de i'béiice et à bâbord; je fais mettre en avant

doucementla barre toute à venir sur bâbord; je ne saissi à cemoment

l'ancre s'est déplacée,ce qui est fort possible,car nous avions vu que

nous tombionsavec elle sur le banc en aval en la draguant rien que

par l'effetdu courant; ce qu'il y a de malheureusementcertain, c'est

qu'après quelquestours l'hélice a frappé sur la patte et trois a:)es ont

été cassées.Cen'est qu'à 4 heures du soir, après 6 heures et demiede

travail, que nous avons pu sortir decettefâcheusesituationet mouiller

devant le village idouménaïa.Danscelte saison où les eaux baissent

quelquefoisd'un pied en 12 heures commenous l'avons vu, il était

urgent de se retirer du banc.

25 décembre. Appareiiiéà 8 h. t5 m., ie navire gouverneencore

assezbien et filede 2 noeudsà 2°,5. A8 h. 30 m., ensuivant toujours

la route indiquée, nous échouons encore par l'arrière au momentde

longer la pointe Est de i'ïie Dembé.

L'ancre à jet par devant et ta machinenous déséchouent.Nouscon-

tinuonsla route et gouvernonssur N'Goumbi,le courant nous drosse

et nous échouonsl'arrière. Ace moment,nous sommesobtigésd'étein-

dre les feux et de démonter tout le tuyautage tous les organes de

l'alimentationsont pleins de sable; nous passonsla nuit échoués.

26 décembre. Le navireest remis à flot à 8 heures et je mouille

dans le chenal devantN'Goumbi,qui est très profond mais très étroit.

A midi, la machine est réparée à 1 heure, on allume les feux et à

2 h. 15m. nous sortons ennn de ces mauvaisparages.
En résumé, il existe trois bancs devantN'Goumbisans compter l'lie

Ëiimbéqui a accumulé en aval une telle quantité de sable, qu'on est

obligéde rallier la rive gauche à l'île Angola,plus de 3 millcs dans

l'Est de N'Goumbiet de gouvernerensuite obliquementsur ce village
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pour l'atteindre en remontant. Cestrois bancs laissent entre eux deux

passespraticables,il y a peu de temps encore et même maintenantsi

leseaux sont tout à fait hautes; mais la vraie route, en ce moment, est

de gouvernerd'Angola sur N'Goumbiet de suivre la rive droite; on

trouve là partout des fonds de 8 à 15 mètres. A 5 h. 20 m., nous

mouillonsdans le S.-O. de l'Ile Olindépour y passer la nuit.

27 décembre. Appareilléà 6 h. 25 m., passé par la crique Azin-

tongo et mouillé à 6 h. 30 m. devant N'Gola.Vu le douanier, 11h.

10m., appareillé.12h. 45m., trouvéle cotredevantla ri vièrëSincouja;

je le prends à la remorque.2 h. 45m., arrivé à l'entrée de l'OgOoué;la

mer est basse. Mouillé,ne pouvant pas doubler ies lies avant la nuit.

Lemaître mécanicienm'apporte une poignéed'étoupes toute remplie

de paillettesde bronzesortant du presse-étoupes; l'eau entre en quan-
tité par ce presse-étoupes,surtout lorsque ia machine marche; il est

serré à bloc et il devientabsolumentnécessaired'en changer la garni-

ture avant de se mettre en route pour le Gabon.

28 décembre. Nousdoublonsles lies et je m'échoue pour recon-

naitre l'avarie et réparer le presse-étoupessur )e banc près de la cri-

que quiconduit au villageLisboa.Malheureusement,le bancestaccore,

le sable très mou et la mer descendfort peu; cen'est qu'au toucherque
i'on peut se rendre comptedes choses; l'arbre ne parait pas faussé.Je

vais avec la baleinière chercher un point du banc plus favorable pour

nous y échouer le lendemain.Le soir à7 heures, nousquittons lebanc.

29 décembre. J'échoueie ~oraAo:~ à ia pleine mer vers 9 heures

sur le point choisila veille.

L'hélice découvre jusqu'au moyeu etl'on refait le presse-éloupes.

L'arbrea beaucoupde jeu dans soa tube; les languettes de gaïac sont

uséesdepuis longtempset la rupture de trois ailes, en faisant osciller

l'arbre, a encore augmenté ce jeu dans les deux jours de route que

nous venonsde faire. Le presse-étoupesa 4 centimètresde serrage et

j'espère dans ces conditions pouvoir regagner le Gabon. Le soir, à

10heures, nous rejoignonsle cOtreà son mouillage.

30 décembre. Je fais embarquerie charbon et nous appareillons

aussitôt après a 7 h. 50 m. A8 h. 5 m., le presse-étoupes était déjù

serré à bloc et la machinepleine d'eau. Le siphon et la pompe à bras

nesuffisentpas à épuiser la quantité d'eau qui entre et qui ne peut

qu'augmenter.Je mouille et j'envoiele cotre vous demanderun remor-

queur. L'après-midije fais exécuter le tir au fusil.
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3t décembre. La brisese lève au Sud;j'appareille à la voilepour

me rapprocher de la pointe N'Gouézé.Je prends les diverses allures

depuis le vent arrière jusqu'à quatre quarts de largue, point que le

Maraboutne peut franchir. Lagrande voile de la' baleinière installée

en tape-cul nous permet de dériver jusqu'au vent do travers, allure

nécessairepour arriver à la pointe Sangatanga.

LeMaraboutgouverneassezbien, nous filons t°,5. Voyant cela, la

brise, le courant et l'heure étant favorables,je continuemaroutepour

le Gabon.Ala nuit, la brise fraîchit; je fais tirer une fusée toutes les

heures dans l'espoirque le remorqueurnousapercevra,s'il esten route.

La mer devientgrosseà l'approche des bancs, mais le Maraboutse

comportebien quoique roulant beaucoup. Aujour, je me trouve dans

le Nordde la pointe Gombé,à deux milles; je gouvernesur elle vent

de traverset épauléspar le jusant, nous paronslesbancsetje m'engage

dans la passe de la pointe Pougara, près de laquelle je mouilleà 7 h.

15m., àcaused'une tornadequi ne nous aurait pas permisdemanoeu-

vrer entre cesbancs qui déferlentviolemment.

Amidi j'appareille, mais la brise saute au Nordau momentde dou-

bler la pointe. Enfin, l'après-midi, nous entrons en rade.

Je suis, etc.

XV. Rapport de M. MiMa au comité français de l'Assooiation

internationale africaine.

Gabon,ISJslUetiM:.

Avant la découverte du fleuve Ogûouë, le commerce de cette rivière

consistaitprincipalementen la traite des esclaves. Lorsque les croi-

sières françaiseset anglaiseseurent, sinon aboli, du moins considéra-

blement diminué ce genre de commerce,les relationsdes Européens

avec les indigènes subirent un momentd'arrêt. Peu après, des com-

merçants établis au Gabon fondèrent de petites factoreries aux di-

verses bouches du fleuve,-puisessayèrent de le remonter. Ils durent

s'arrêter aux Inengas, alors maîtresdu bas fleuve.Lesproduitsde ces

régions devenant un aliment insuffisantau commerce, plusieurs négo-

ciants essayèrent de remonter chez les Okandas,au-dessusde la pre-
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mière série de rapides (1863-1867)1. Usatteignirent avec peine et au

milieu des hostitités des riverains le village de Lopé, chez les Okan-

das, mais ne purent réussir à s'y maintenir. Les Inengas et les Galois,

sous leurs chefs Renoquéet M'Combe,défendaientle monopolequ'ils

avaientpossédéjusque-tà,monopoledu commere entre les Européens

et les peuples situés en amont. Lescommerçants,durent retourner chez

les Inengas, où ils étaNirent des factoreries qui achetaient le bois

rouge, l'ébèneet l'ivoire.

MM.Marcheet de Compiègne,en 1873'.remontèrent à 15mil)esau-

dessus des Okaodas, c'est-à-dire jusqu'à l'embouchure de la rivière

Ivindo les Inengas n'ayant consenti à les remonter que parce qu'ils

ne faisaient pas de commerce'. Le mêmemotif avait poussé les Okan-

das à les mener jusqu'à l'lvindo.Maisau delà de cette rivière, la ques-

tion du monopolefut remise en avant par les Okandas,quise déSaient

des Européenset ne voulaientpas les conduire chez leurs tributaires,
lesAdumas4.

Moinsheureux, le docteur Lenz ne put dépasser Lopé, où il était

depuis un an environ, lorsque M.le ministre de la marine chargea
M.de Brazzad'explorer le fleuveOgôoaéet de l'ouvrir au commerce.

M.de Brazzase heurta à l'obstacle des monopolescommerciaux,et

il ne fallut pas moinsde trois années d'effortspour les vaincre1.

LespremiersBnropéens qui essayèrentde remonter l'Ogoouë en amont des rapides furent

MM.Genoyer, lieutenant de vaisseau, Serval, GrtS'on du Bellay etM.Walker,néf[ooiant,i)s a
n'arrivèrent pas chez les Okandas. Walker, en 1866, ne dépassa pas )e conBuent de i'Ooono.
Ce ne fut qu'en 1878 qu'il atteignit le premier district okanda de Lopé, d'où il fat obligé
de revenir après avoir été retenu et exploit pendant six mois par les Okandas.

(V. Année g<o~y~hf?)tt.)

O'e<t en 1874 que MM. de Oompiè~ne et Marche aKetsntreBt )e Mnaaent de la rtvtere

îvfiido. Les Inengaa ne consentirent à les remonter chez les Okandas que pour se débarras'

ser de leur présence ils espéraient bien ne pas les revoir. Avant de ratonmer dans leur

pays, Ils avaient fait promettre aux Okandaa de garder chez eux nos compatriotes.
(V. Trof< Voyagea dans i'W~tte oe<<<~<«!<,par Atfred Marche, p. M4.)

Les OkaedM consentirent à conduire MM. Marche et Oomptègne, non pas jMqn'à
l'Ivindo seuiement, mais Jusque chez les AdMnae, parce qu'ils avalent besoin eux-memea

d'y aller chercher de i'ivoire et des esc!ave<et qu'ils comptaient sur l'innuenoe et l'appui
des deux blancs pour effrayer les Ossyébaa, maîtres de la route du necve entre les Okandas
et les Adumas. (V. A. Marche, p. 216.)

Au delà de la rivière Ivindo, la question de monopole ne fut pas remise en avant par
les Okandas et Ils ne refusèrent pas d'aller chez les Admnas qui se proposaient de bien
les accueillir ainsi que MM. Marche et de Compiègne. Si leur tentative échoua, ce fut uni-

quement par suite de l'état de guerre entre les Okandaa et les Oasyébas.
(V. A. Marche, p. M3, a:6.)

A eon ajrivée dane i'f~ooue, en 1875, M. de Brazza trouva la même situation que ses

devanciers. Les pins sérieux obstacles qu'il rencontra étaient de deux sortes les mono.

poles commerciaux que s'attribuaient diverses tribus riveraines et l'éta)* d'hostilité entre

quelques-unes de ces tribM, les OkMdM et tea Ossyébas cannibaiM qui barraient la route
de l'intérieur.
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Trompant les Okandas,il se rendit par terre chez les Adumas,fit

miroiter aux yeux de ceux-ci les avantagesqu'ils auraientà descendre

le fleuveet à entrer en relations directesaveclesblancs Maisil ne put

les faire descendre au delà de Lopé', à causede la crainte que leur

inspiraientles peuplessitués au delà de ce point.M.de Brazzaremonta

avec eux à la têtede i'Ogooué,puis, quittant lefleuve,traversaleshauts

plateaux qui séparent les bassins de I'Ogoouéet du Congo.11arrivait

ainsi à l'Alima,rivièrequi se jette dans le Congo,.danssa portion na-

vigable,c'est-à-dire au-dessusde Stanjev-Poo).

Il ne put la descendreà cause de l'état de surexcitationdes Apfou-

rous qui, quelquesmois auparavant, avaient combattu avec Stanley.

Attaquélui-mêmepar des forces considérables,à bout de ressources

et de force, il dut se résigner à retourner en Europe, non sans avoir

auparavant poussé une pointe daas )e Kord et découvertla Licona,

affluentconsidérabledu Congo.

Après un an de séjour en Europe,il repartit pour l'Afrique.M.le

ministre de la marine l'avait placé aux ordres du comité françaisde

l'Associationafricaine pour aller choisir l'emplacementde deux sta-

tions hospitalières et scientifiquesà fonderdans lesbassinsdeI'Ogooué

et du Congo.M.de Brazzaaccomplitrapidementsa tache, désignal'em-

placement des stations, l'une sur la rivière Passa, petit affluentde

I'Ogooué,l'autre à Ntamo-Ncouna(Stanley-Pool),sur le Congo.

Après y avoir apposté des hommes pour réserver la place, M.de

Brazza,redevenu libre, reprit la série d'explorations de son premier

voyage et se rendit à la mer en suivantla rive nord du Congo,re-

monta l'Ogôouéen janvier 1881, construisituneroutedestinée au pas-

sage des marchandises et des canotsà vapeur entre les deuxfleuves.

Il se rendit ensuite à la côte par une route intermédiaireà cellesde

l'Ogûoueet du Congo

Il avait pronté de ses deux années dans l'Ogôouépour y établir la

Le but de M. de BraMa, en se rendant par terre chez les Adnmas, était de ne pas évefi-

ier les snseepttbUttée des tribus hitennédtatree (OseyébM), q!i'tt t'a~tss&H avant tout de

pMfBer. Le réeutttt de cette pMUJOMion fat le rétablissement entre OktadM et Adamae

des relations commerciales par le fleuve, que ne tronbterent plus les OMyébM.

(V. ~!«tpM'<<!tt'teeotte<)ttrt<!uj«'h!aaatt<Man<!< <!e!a~oeMM<i<~o~'i!18tTr)t

1679, p. 8 et 4.)
Muatard, lorsque cela devint neceMtJre, M. de BrMM fit descendre ptoeteirt fois le

cours entier du fleuve par les popiit~Hons do haut OgOone. (Envol de BottUtes au-devant de

MM. Mi.:on et B::)~y.)
M. Mloon, désigné pour prendre. <a direction de la station de Francevllle, y étant arrivé

le 27 septembre 1881, M. de Brazza ta) remit Mtte eMtion et se rendit 6 la cote.
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liberté du commerce.Aumois de juillet 1880,769 Okandas, Adumas,

Shébaset Aouangisdescendirentau bas du fleuve,au-devant deMM.Bal-

ta; chargé par M.le ministrede l'instruction publique d'une mission

d'explorationdans le Congo,et Mizon,enseigne de vaisseau, chargé

de fonder les stationsd'une façondéfinitive et d'en prendre le com-

mandement'. Les maisons de commercereprenant leur ancien projet

avaient fait suivre M. de Brazzaet bientôt il y eut des factoreriesse-

condairesde l'embouchuredu fleuveà la chute de BOoué.

Malheureusement,les traitants, pour la plupart Sénégalais,crurent

devoirfaire le commerceà la façon dont Mahometpropageait sa reli-

gionet apportèrentainsi des entravesà l'œuvre entreprise. Les exac-

tionsqu'ils commettaient,leur mauvaiseconduite,amenaientle désordre

dans le fleuveet, lorsqu'ils demandèrent à M.de Brazzad'abord, et à

M.Mizonensuite, le concours de la station pour les aider à forcer la

chute de Boouéfermée par les Ossyébas,ce concours leur fut chaque

fois refusé. Il était en effet impossible, avant que la station fût assez

assise pour surveiller les contrées nouvellementdécouvertes,qu'il fut

permisaux traitants de pénétrer parmi.les populationsdoucesetcrain-

tivesdu haut fleuve, étant doûnes les actes commis par les Sénéga-

lais. Unrapport sur ces actes a été envoyé à M.le commandantde la

colonie.Le nomméSamba-Sons avait coupé la tête à un Pahouinet

l'avait placéeà J'extrémitéd'une perche devant sa factorerie, tandis

que son gendre, BoubouNdyaie, arrêtait les pirogues et en gardait les

équipagescomme esclaves. Ceux-cifurent délivrés et ramenés dans

leur pays'.
Désque M.Mizoneut pris le commandementdes stations,il se porta

chezles Batékés,pour essayerde ravitailler le poste de Ncouna, soit

par la voie de terre, soit par celle de l'Atima.Il ne put y réussir. La

rivière fut fermée par tes Apfourous,à cause de leurs combats avec

MM.Stanleyet de Brazza et M.Mizonne crut pas devoirforcer le pas-

Les stations avaient été fondées et [nttaUées par M. de BraMa, oetle de FraaoeTiH6 en

juin 1880, celle de Brazzaville en octobre 1880.
i Oe fait B'étatt paMé en 1879. Lorsqu'on octobre 188t, M. de BrMM remit t M. Mhon la

dtreotioa des stations, )a BUnattoneenérate otatt bonne, atmi qae le présent rapport te oone-

tatep)Mhant,M.deBraMaavatt brisé le. monopoteeparttoattem et élabll la liberté da

commerce dans l'Ogoo~ë. On lira piM loin que t!<tpM<acinq otM !<tpa<a)!a p!tMprofonde a

'tt<!<~<MA !'<!MMA<<<<m<re/o<<,p. 116.

L'oBMer qui me remplaçait (M. Mizon) n'avait pas oni devoir pronter des relations

que je m'étais créées pour envoyer un nouveau ravitaillement (4 Ncouna) que je m'offrais

d'escorter mol-même. Il avait tenu à prendre tont enUere ta direction de notre station.

Aussi, dégagé de tonte responsabUtté, je me lançai de nouveau vors l'lnconnu, et remet-
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sage, ann de réserver l'avenir, et fonda un poste au confluent du

Ngamboet de l'Alima,à une demi-journée de leurs établissements.

D'un autre côté, les Batékés,désireux de retenir dans leur pays les

marchandisesdestinéesau poste de Ncouna, refusèrent des porteurs.

II fallut trois mois de discussions,de promesseset de menaces,pour

qu'ils consentissentà laisserpartir quinzebaltots,sous la conduite du

marin Guiralet de trois Sénégalais.

Cependant,cette campagne n'a pas été perdue, LesBatékéss'habi-

tuèrent au contact des Européens,le portage de long trajet remplaça
le portagede village à village, étendant ainsi jusqu'à l'Alima la route

commercialequi part de notre coloniedu Gabon,pour se diriger vers

les bassinsmoyenet supérieur du Congo.En trois voyagessuccessifs,

plus de 1,500Adumasontparcouru la rivière, d'une extrémitéà l'au-

tre et, par les connaissancesqu'ils ont prises de tous les rapides, sont

devenusles auxiliaires indispensablesde toute expédition scientifique
et commercialequi cherchera à pénétrer au cœur de l'Afriquepar la

voie de t'Ogooué

L'année prochaine, 1,500 nouveaux Adumas,Aouangis, etc., des-

cendront le fleuve,ce qui, ajouté aux 500 Okandas,aux Inengas et

aux Galois,donneraun totalsuffisantpour descendre à la mer, tous

les produits duhaut fleuve,et ceux qui pourraient provenir du bassin

du Congo.

Le modèledes piroguesa été l'objet d'une étude sérieuse,et partout
l'on s'est mis activementà la constructiond'un grand nombre de pi-

tant à M. MiMa le reste de nos marchandises et le surorott du personnel que J'y destinais,
je n'emportai que l'indispensable pour oo nouveau voyage.

J'étais déjà en route, lorsqu'au commencement de février 1882, apprenant que M. Mi:oa
avait en des dimeuttés avec les Batékés des bords de l'Alima, et craignant que cela ce retar-

dât son arrivée la 9' station, J'expédiai deux hommes à Matamine, avec quatre charges
de marchandises dont Je pouvais absolument me passer.

Par cette même ooca&ion, J'envoyai an Mrgant Maiamino l'ordre de se mettre &]a dispo*
sition de M. MMOnet aux chefs batékés le signe par lequel ils devaient reconnaître que Je
lui ava)s délégué provisoirement mes poavotrs. D'atHears, U avait été oonvenn avee
M. Mison qn'U fallait à tout prix conserver notre position à Braxzavtite.

(Rapport <!<M. dl Brassa, p. 16t.)

Lorsqoe te 27 septembre 1M1, M. MIzon, ensefgne do vatsseau, désigné pour preodre
la direction de notre station, arriva AFrancovUle avec tout son matériel sur les pirogues
que M. de Brazza avait envoyées pour la quatrième fois le chercher, la situation étatt

ceUe-ci une route carrossable de 120Mometree, dont 46 avaient été rendus praticables par
les soins de M. de Brazza, était ouverte entre Franceville et le point choisi sur i'AHma pour
lancer nos vapeurs j le service générât des'transports étatt as<uré pour FranoevtUe, comme
11 t'avatt été pour le cours entier de l'Ogôolé; enfin, du Gabon au Congo, toutes les popu'

tationa, gagnées par nos bone procédés et untes à nous par lenrs intérêts dans un même

'sentiment de btenveUlance, voyaient dans te pavillon francats un embléme de ttborté, de

paix, un gage d'heureux avenir, grâce aux relations qu'il leur ouvrait avec la cote. (N<~x'r<
de M. <!<BfMM, p. 1M.)
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roguead'une formeappropriée au serviceauquel ellesétaient destinées,

c'est-à-dire à la navigationdans les rapides.

11a été formellementinterdit aux riverains de faire la guerre sans

l'autorisationdu chef de la station et, depuis cinq ans, la paix la plus

profondea succédéà l'anarchie d'autrefois.

LeJ" octobre, lespirogues de )a stationdescendirent.Ellesdevaient

remonter à la station de FrancevilleM.le D*Ballayet le matériel de

son expédition. Au retour, l'Européen qui les conduisait succomba

à la suite des Sèvres et les Okandasarrêtèrent les pirogues, pillant

les marchandises des pagayeurs adumas et forçant ceux-ci à aban-

donner leurs pirogues dont ils s'emparèrent. Les traitants, qui pou-

vaient, d'un seul mot, empêcher la chose, étaient restés impas-
sibles et quelques-uns d'entre eux se servirent de ces pirogues

pour descendreleurs produits. Il restait à la station t6 piroguespres-

que terminées.Le 1" avril, M. Mizondescendit chez les Adumasen

presser la construction, puis remonta à Franeevilie.Le15 mai, il des-

cendit pour aller au-devant de M.Ballay,mais ne trouva plus dans

leurs villagesles nouvellespirogues. Les Okandasétaient remontés en

expédition armée jusque chez les Adumas,s'étaient saisis des piro-

gues et, après les avoir chargéesd'esclaves,remontaient à Lopé.
La plupartdes traitants, qui n'ignoraientpas que cespirogues étaient

cellesde la station, les achetaient aux Okandas,espérant que ce sem-

blant de paiementconstitueraitune prouvede leur bonne foi dans ce

marché. Il fallut plusieursjours pour forcer les traitants à les rendre.

Et de tout ce désordre, il résulta que 28 pirogues sur 47 purent seule-

mentdescendre, ce qui obligera M.Ballay à faire deux voyageset lui

occasionneraun retard de 6 mois.

Le2 juin, les piroguesarrivaient à Lambarénéavec des armements

insuffisants,quoique s'élevant à 430 hommes.

En résume, les campagnesentreprisesdans l'Ogôouéet la fondation

de la station ont eu jusqu'ici les résultatssuivants

Une reconnaissance superficielle du fleuve a été faite, le pays des

hauts plateaux parcouru jusqu'à l'Alimad'un coté et jusqu'au Congo
lui-mêmede l'autre.

Lesmonopolescommerciauxont été brisés et la navigation rendue

libre dans l'Ogôoué. Les traitants sont parvenus à la chute de B6one

qu'ils franchiront dansun mois, sous la surveillanceet sous la protec-
tion de la station. Les hommes de celle-ci ont enseignéaux peuples

D3BSMM.
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d'en haut à faire le caoutchoucet, dès à présent, un stock considé-

rable de produits attend l'arrivéedes commerçants.
Hreste à terminer)a reconnaissancedu fleuve,à explorer et relever

ses grands affluents, le N'gounié,livindo, le Lolo, le Sébé, etc. à

établiraveclesApfourousdes relationsamicales' quipermettentdedes.

cendre l'Alima et de pénétrer au cœur de l'Afriquepar la voie du

Congo. Tandis que le chef de la station remplira cette tâche, l'un de

ses aides parcourra la rive, prêtant aux voyageursl'assistance dont ils

auraient besoinet les protégeant. Et ainsi, le fleuveet ses aflluentsre-

connus, les noirs habitués à reconnaître l'autorité de la France, les

stationspermettraientau gouvernementde la colonied'occuperle bas-

sin de t'OgOouelorsqu'il le jugera convenable,en envoyantseulement

le personnel destinéaux garnisons.

Au moment où s'effectueraitce remplacement, la station se trans-

porterait dans les régions encore inconnues de l'Atima,de la Licona

et du Congo,pour recommencerce qu'elle a faitdansl'Ogooué,et éten-

dra peu à peu, vers l'intérieur du continent, l'influencefrançaise et

notre coloniedu Gabondeviendrale marché sur lequel s'échangeront
les produits de notre industrie contre les matièrespremières qui lui

sont nécessaires.Leseffortsgigantesquesfaits par toutes les nations

pour pénétrer dans le bassin du Congo, efforts qui se traduisent par
des sacrifices en hommes et en argent, ne sont-ils pas une sorte de

garantie de l'importancequ'ellesattachentauxexpéditionsscientifiques
ou commercialesqu'elles envoientet aux stationsqu'elles ont fondées

pour les appuyer?
Tandisque le gouvernementégyptien, après s'être réservé le mono-

pole du commercedans le Soudan, cherche à pénétrer par le haut Nil

et l'Ouellé dans le bassin du Congo,d'autres nations ont fondé des

stations sur les lacs Victoria,Tanganikaet Nyassaet travaillent à re-

joindre ces établissementsà la côte par des routes.

Le Portugal s'avance par la voie du Kouanzaet du Couango.Des

expéditions omelettesou particulières se dirigent vers le Congo(mis-
sions Stanley, Combers,Peschel,etc.), les autres par Benoué.Enfin,en

ce moment, trois expéditionsrusse, espagnole, allemande,partent de

la frontière même de notre possessiondu Gabon,se dirigeant vers les

M. de Brazza aMit pMtNë les ApfooroM qnt vont A Stent6y-Poot et remontent
t'Altma.
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afuuents du Congo,situés au Nord de l'Alima.Ellesdevront, sur leur

parcours, traverser les aduents de la rive droite de l'Ogooué.

La France, en face de pareils faits, ne peut se désintéresserde ce

qui se passe dans cette partie de l'Afrique.Maîtressepar l'Algérie,Tu-

nis et le Sénéga), de l'Afriqueoccidentaleseptentrionale, elle a, par

l'occupationdu Gabon,placé un pied dans les riches contrées de l'A-

frique équatoriale,par la fondation des stations, elle a mis le second

dansle bassin du Congo,il ne lui reste qu'à marcher.

Et pour assurer le maintiende ces stations et la continuationde leur

œuvre, il ne s'agit pas des millionsque les nations étrangères prodi-

guent à leurs explorateurset à leurs stationnaires.

Le Parlement a voté, il y a deux ans, une somme de 100,000 fr.,

à laquelle étaient venus s'ajouter des dons particuliers. Lesministres

de la marine et des affairesétrangères contribuaient pour 10,000et

12,000fr., donnant ainsi une preuve de leur sollicitudepour l'œuvre

entreprise. Maiscelle-ci ne peut dépendre d'un vote; pour travailler, il

faut la certitude qu'un jour tout ne sera pas abandonné faute d'un

crédit et que six années de peines et de sacrifices ne seront pas

perdues.

Pour cela, il suturait d'une subvention annuelle de 60,000 fr. Em-

ployée avec la plus grande économie,cette sommepermettrait de ne

pas abandonner nos installationsqui reviendraientd'ailleurs en partie

à la Francesous la forme de matériel et de construction,si un jour

elle jugeait convenabled'occuper militairementle haut fleuve.

L'augmentationcroissante des douanes qui s'est produite malgré la

diminution des tarifs, depuis l'ouverture du commercedu bas et du

moyenOgôoué,permet d'assurerque cette subventionserait largement
couvertepar l'accroissementdes ressourcesde ta colonie,alors qu'eue

deviendra l'entrepôt des produits du haut fleuve, de l'Alimaet du

Congo.

L'.&Me:e de vaisseau,

L. MizoN.
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XVL Rapport de N. de Brazza sur son second voyage (établissement

de deux stations françaises dans le haut OgOouëet le Congo).

ParfB,aoùtl&M.

Monsieur le Ministre,

Avant de vous rendre compte de ma dernière mission dans les bas-

sins de l'Ogûouéet du Congo,je dois rappelersommairementlesrésul-

tats des travaux accomplisdans ces régions, de 1875à t879.

Tandisque Stanley, traversant l'Afriquedel'Est à l'Ouest,reconnais-

sait le cours du Congo,je découvris,entre le Gabonet le grand fleuve,
la voie directe de l'Ogoouéet de l'Alima.Plus au Sud,les Portugaisrê-

vaient de mettre leurs établissementsd'Angolaen communicationavec

le Congo,par la voie du Kouanza,la route de Malangéà Cassangéet

la vallée du Couango, amuent du Congo. Brito-Capelloet Ivens

étaient sur cette route.

.St'ttKtttOKe?t t879. Le but de toutes ces tentatives est facile à

saisir. L'Afriqueéquatoriale apparaissait, en effet,sous son véritable

aspect, qui nous montre un immenseplateau, dont les richessescon-

sidérables peuventêtre facilementdrainées, en suivanttrois directions

principales
Al'Est, par les grands lacs et le Nil
AuSud, par la vallée du Zambèze;
Al'Ouest, par le Congo.

Malheureusement,le plateau africain central, drainé tout entier par
le Congo,loin de s'incliner en pente doucevers la cote, en est sépare

par une série de terrasses ou étages parallèles,que ce fleuvedoit tra-

verser en cascades, chutes et rapides. Ainsi, de Ntamo, à 500 kilo-

mètresde la côte, à Vivi,à 200 kilomètresde l'embouchure du Congo,
ce fleuveprésente 32 chutes ou cataractes, obstaclesinfranchissables.

Cesobstaclesne découragèrentpas Stanley,dont le plan, excessive-

ment simple,n'exigeait que des millions. Stanleyles trouva et repartit
en 1879. Abordantde face la difficulté,il allait ouvrir, à travers ravins

et montagnes, sans chercher à les tourner, une route parallèle au

Congo,en profitantdes espaces libres entre les rapides pour y lancer

ses vapeurs.
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Si,. par sa longueur, la route des Portugais, entre Angola et le

Congo,ne nous inspirait aucune crainte de concurrence sérieuse, en

était-ilde même du projet de Stanley?Devions-nousassister, les bras

croisés,à la lutte de l'intrépide explorateur contre les obstacles de ta

nature et peut-être à son triomphe qui assurerait, à notre détriment,

la prépondérancedes intérêts dont il était le représentant?
A l'énergie de Stanley nous avons opposé notre persévérance,et

notre célérité. Comprenautl'importance de la voie directe et relative-

ment facilede l'Ogoouéet de l'Alima,que trois ans de séjourdans le

pays nous avaient ouverte; comprenant la nécessité de sauvegarder
et d'étendre notre influencedansces contrées, le ministèredes affaires

étrangèresmit à ma dispositionune somme de 10,000fr. et ultérieu-

rement, M.le ministrede l'instruction publiquevoulut bien me charger
de continuer, avec le D''Ballay, l'oeuvreque, envoyé en mission

dans ces contréespar M.le ministre de la marine, j'avais commen-

cée en 1875.

C'estainsi qu'après une première campagne de trois ans, je quittai

l'Europe le 27 décembre 1879. Cettefois, je partis du jour au lende-

main et seul, car il fallait, avant tout, assurer à la France une priorité
de droits et d'occupationsur le point le plus rapprochéde l'Atlantique
où le Congointérieur commenceàêtre navigable;il fallaitsauvegarder,
sans retard, notre avenir danscette contréequi, rendue importante par
les dernièresdécouvertes, devenait l'objectifde toutes les nations.

LeDrBallay,chargé de terminer nos préparatifs d'exploration, de-

vait venir merejoindre,en amenant les vapeurs démontables,destinés

à naviguersur l'Alimaet le Congo.En attendant,mis, par le ministère

de la marine et des colonies, à la dispositiondu comité français de

l'Associationafricaine, et avecson concours, j'allaisremplir lesinstruc-

tions du comité, consistant à choisir l'emplacementde deux stations

hospitalières et scientifiqueset à y apposter deux Européens. L'une

de ces stations, établie sur le haut Ogôoué, devait servir de point de

départ pour nous ouvrir la voiedu Congo l'autre, sur le Congomême,
devaitservir de base d'opérationset de point d'appui à l'action huma-

nitaire et civilisatriceque la France était en droit d'exercer dans ce

pays,situé à portée de notre colonie françaisedu Gabon.

Missionde ~f. de Brazza, 1879-1882. Cettemission, qui ne de-

vait durer que huit mois, se prolongea deux ans et demi, pour une

causeindépendantedema volonté, le retard dans l'arrivée du chef des
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stations. Je dus, en conséquence,non seulement constituer plus com-

plètement la première station, celle du haut Ogôoué, mais encore,

ayant la responsabilitédes hommes que j'avais établis sur les empla-

cements choisis, conserver, pendant 18 mois, la direction de cette

première station et, pendant t5 mois, prendre soin des hommeséta-

blis sur le Congo.

Commechef provisoiredes stations,je crus rigoureusementde mon

devoir de préparer les moyensd'action pour l'expédition qui, sous les

auspices du Gouvernement,devait s'organiser en Europe après mon

départ.

N'ayantpas le droit de mettre à la charge du comité le surcroit de

dépenses occasionné par l'entretien des stations pendant 18 mois,

puisqueje n'avais pas mission de les diriger, je ne pouvais,non plus,
mettre à la charge du ministèrede l'instruction publique les dépenses
relatives à ta mission dont ce ministère m'avait chargé après mon

départ, puisque j'ignorais la solution donnée aux démarches entre-

prises et ne disposaispas des fonds attribuésà l'expédition projetée;i
mais il s'agissait d'intérêtsconsidérablesauxquelsme liait une respon-
sabilitédont je ne pouvais m'affranchir,je n'hésitai donc pas à accep-
ter personnellementla lourde charge de la situation.

Fottdott'on.de FnmceMMe. Après avoir organisé les moyens de

transport directs entre la station future et les établissementsde la cote,

en amenant les peuplades riveraines à renoncer aux monopolesde la

navigation qu'elles s'appropriaientsur certaines parties du fleuve,je

fondai, six mois après mon départ, près de Nghimi,dans le pays des

Oudoumboset des Aumbos,notre station du haut Ogôoué,appeléeau-

jourd'hui Franceville.

Située près du confluent de t'Ogoouéet do la rivière Passa, dans

un pays salubre, fertile, habité par une population pacifique et dé-

vouée à nos intérêts, notre station se trouve ici en communication

directe avec le Gabon, dont 8t5 kilomètres la séparent; elle est à

120 kilomètresdu point où l'Alima,affluentdu Congo, commenceà

être navigable.

Croyantque je serais suivi de près par le matérielet le chef de la

première station,j'envoyai, pour le chercher, t'étève mécanicienMi-

chaud, à la tête de 740 indigènes Adumaset Okandas,montés sur les

44 piroguesque j'avais acquises à la station. Pour la première fois,
les indigènesdu haut Ogôoué,brisant des monopolesséculaires,arri-
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vaientjusqu'à la côte. Par ce seul fait, le'cours supérieur du fleuvese

trouvait désormaisouvert au commerceeuropéen.

OM)~M~ ~'O~OM~M~f~M'oMcoMMM'M.–Au commencement

'de juillet, connant notre station à la direction du quartier-maître No-

guez, je partis pour Ntamo, sur le Congo. Sur cet itinéraire d'en-

viron 500 kilomètres,en pays inconnu jusqu'alors, notre bonne répu-

tation, acquisedepuis 1876 dans le haut OgOoué,nous valut partout

un excellentaccueildes populationsbatékés, achicouyas,abomas,etc.

Avantmême d'arriver à Ngampeï,je reçus la visite d'un chef en-

voyé par le roi Makoko,pour me servir de guide dans ses Ëtats, qui

s'étendentsur la rive droite du Congo,jusqu'à Ntamo.

Vous vous rappelez, sans doute, Monsieurle Ministre, que Stanley

avait descendule Congo,ne laissant d'autre souvenir de son passage

que celui des 32 combatsqu'il avait livrés. Moi-même,subissant le

contre-coup des hostilités qu'il avait semées, lors de ma première

tentativepour descendrel'Alimaen 1878, j'avais du me battre contre

les Apfourous, qui sont les maîtres de la navigation du Congo, de

l'Alima,de la Liconaet de l'lkélemba, entre Ntamo et le pays des Man-

galas.
Je n'oubliais pas que le premier voyage dans le Congointérieur,

après celui'de Stanley, ne pouvait être qu'un vovage de pacification

et je n'étais pas très rassuré sur la manière dont seraient accueillies

les propositions de paix que j'allais faire aux Oubandjis,dans le but

d'assurer la tranquillitéde notre future station du Congo, ainsi que la

navigationdu fleuveet de ses affluents.

Mais,mes dispositionsconciliantes une fois connues, je recueillis

ici le bénéfice des procédés pacifiquesque j'avais toujours employés
et ma situation fut d:autant plus facile que Stanley avait semé la ter-

reur parmi ces populations.
Non seulement le roi Makokofut le premier à rechercher notre

amitié, maisencore il appuya,de toute son influence,nos négociations

avec les Oubandjis.

Le 10 septembre 1880, Makokodemandait à notre pavillon une

protectioncontre les hostilités qui pouvaient de nouveau surgir, dans

le Congointérieur, entre les indigènes et les Européens, dont on an-

nonçait la prochaine apparition il signait un traité, dont la copie
estjointe à ce rapport et aux termes duquel il plaçait ses Étata sous la

protectionde la France et nous concédait, à notre choix, un territoire
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pour l'établissementd'un village,qui .ouvriraitaux blancs françaisune

nouveUeroute d'accèsdans la contrée.

Pact~attfW des Oubandjis, Quelquesjours plus tard, à Ngan-

chouno, la paix ayant été conclue entre nous et les Oubandjis, je

descendisle Congojusqu'à Ntamo,espècede lac formépar'un écarte-

ment des rives au moment où le fleuveva s'engager dans les rapides.

Aprèsavoir choisi, pour notre concession,le territoire situésur la rive

droite, entre les rivièresJmpita et Djoué,je convoquai tous les chefs

voisinsà Ntamo.

Prise de possessiondu territoire cédépar Makoko. C'est seule-

ment sur la partie du terrain concédéque peuvent déboucher dans le

Congointérieur, les grandes voies de communicationqu'on voudrait

établir, par la suite, sur la rive droite.

Occupationde Ntamo,appelé Brazzaville par la Sociétéde géogra-

phie. J'y laissai le sergent Malamineet trois hommes, à la garde
de notre pavillon et je partis pour le Gabon, où je pensais que le

D' Ballaydevait déjà être arrive.

Difficultéd'une roule latérale aux rapides du Congo. L'itinéraire

rapprochédu Congo,que je suivisentre Ntamoet Vivi,mepermit d'ap-

précier les diCicuttésde l'entreprise de Stanley.
Sur tout ce parcours, le Congotraverse unpays très accidenté c'est

un entassementde montagnesséparées par des ravins dont !a profon-
deur varie entre 50 et 200 mètres.Sans compter un grand nombre de

torrents, le long de ces perpétuellesmontées et descentes,il lui faut

hisser et affaler,tour à tour, lesvapeurs démontésqui, tancés dénciti-

vement en amontdes cataractfs, iront sillonner les t,'200 à 1,500kilo-

mètresde voies navigablessur le Congoet ses affluentset drainer les

produitsd'un bassin aussi étendu que le tiers de l'Europe.

Importancedu Congointérieur naM~a& Lesrelations de tous

les voyageursont confirmél'importance du marché de l'Afriqueéqua-
toriale que draine le Congointérieur. Si je n'ai pas à rentrer ici dans

le défaitde ses productions aussi riches que variées, je doisau moins

vous faire'remarquer, Monsieurle Ministre,que de toutes lesgrandes
artères 'unviates de l'Afrique, aucune ne peut rivaliser avec te Congo
intérieur. Par sa positioncentrale et la dispositionen éventait de tous

ses grands affiuents,il semble, comme une artère gigantesque, prête

à vivifier toutes les forces des contrées extrêmes, depuis le Soudan

jusqu'aux bassinsdu Nil, des grands lacs et du Zambèze.
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En outre, et cela est on fait capital, l'élémentmusulmann'a pas pé-

nétré ici et l'on n'y rencontre pas ce fanatisme qui peut rendre dim-

cilesnos entreprisesdans le bassin du Sénégalet du haut Niger.

Si donc l'entreprise de Stanley, audacieuse en apparence, est en

réalité parfaitement justifiée, abandonnerions-nous notre situation,

acquiseà peu de frais et infiniment meilleure que celle de Stanley,

que nous avons devancé deux fois, en nous assurant la voiede l'Alima

et en prenant pied à Ntamo? Sans doute, celte dernière acquisition

n'aurait qu'une valeur relative, tant que nous n'aurions pastrouvéune

voie de communicationentre Ntamoet l'Atlantique,car l'escalier de

300 kilomètres de Stanley ne peut être considéré comme une voie

commercialeet ne saurait répondre aux besoinsd'un transit de pre-

mier ordre mais si le temps me manqua alors pour reconnaître !a

route la plua avantageuse,je recueillis à ce sujet des renseignements

queje comptaismettre à profit plus tard.

Presséd'arriver au Gabon,je m'arrêtai à peine chez Stanley, qui

se trouvait près de Vivi. Je m'y embarquai sur la Belgique et le

16 décembre 1880,j'arrivai au Gabon.J'y trouvai Michaud,qui était

descendu pour la deuxième fois aux factoreries, pour chercher le

D''Ballayet le personnel des stations. LeD' Ballayn'était pas arrivé.

Je pensai alors aux hommes que j'avais laissés dans les deux sta-

tions. Devais-jeles abandonner, sans ressources,à l'intérieur? En pré-

sencede la responsabilitéqui pesait sur moi, je repartis pour France-

villeau bout de 24 heures.

PerMMMtd'nne route. Nos deux stations furent ravitaillées.

Uneroute carrossable de 120 kilomètres, dont 45 furent rendus pra-

ticablespar nos soins, fut ouverte entre Franceville et le point choisi

sur l'Alimapour lancer nos vapeurs un servicegénéral de transport
fut assuré ici, commeje l'avais fait pour le cours entier de l'Ogûoué

enfin, du Gabon au Congo,toutes les populations, gagnées par nos

bons procédés et unies à nous par leurs intérêts, dans un même sen-

timent de bienveillance, voyaient dans le pavillon français un em-

btèmede liberté, de paix, un gage d'heureux avenir, grâce aux rela-

tionsqu'il leur ouvrait avec la cOte.

Résultatsobtenus. Telleétait la situationlorsque,le 27 septembre

1881,M. Mizon,enseignede vaisseau, désigné pour prendre la direc-

tion de notre premièrestation, arriva à Franceville,avec tout son ma-
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tériel, sur les piroguesquej'avais envoyées,pour la quatrièmefois,le

chercher, de mêmeque le D' Ballay.
Acette époque, je metrouvais aux sourcesméridionalesde l'Alima.

Trop malade pour me rendre à Franceville, je venais d'y envoyerun

hommepour chercher des médicamentset prévenir que j'étais prêt à

aller chercher, à la station, le Dr BaUayet son vapeur, avec500 por-

teurs de l'Alimaet que tout était prêt pour transporterson matérielsur

ce Seuve.La réponse de M.Mizonm'apprit que !es réparations né-

eessitéespar l'état défectueux du matériel retiendraient longtemps

M.Ballayau Gabon et tout faisaitmêmeprévoir qu'il aUaitretourner

en Europe.
&M~ede différentesvoies de communication. Des lors je de-

vais, d'après une dépêchedu comitéde juin 1880, remettre entre les

mains de M.Mizonune œuvre dont il ne restait plus qu'à tirer parti.

Mon rôle et ma responsabilité, dans la fondation de nos stations

hospitalières et scientifiques,avaient pris nn, mais, si je voulaisque

mon retour fOtencore utile à la scienceet à la patrie, je devaispour-

suivre ma tache jusqu'au bout, en cherchant une route commerciale

pour rélier directement la station de Ntamoà la cOte,c'est-à-dire le

Congointérieur navigableà l'Atlantique.

Je savais qu'après ma visite, Stanley avait essayé de gagner Mala-

mine et de détourner les chefs indigènesde leurs engagementsenvers

nous, mais il n'y avait pas là de quoi s'alarmer. Nos intérêts étaient

entre des mains fldèles et dévouées et ma présence à Ntamo n'était

pas nécessairepour faire respecter nos droits. D'ailleurs,l'officier qui
me remplaçait n'avait pas cru devoir pronter des relations que je

m'étais crééespour envoyer un nouveau ravitaillement,que je m'of-

frais d'escortermoi-même.Il avait tenu à prendre tout entière la di-

rection de notre station. Aussi,dégagé de toute responsabilité, je me

lançai de nouveau vers l'inconnu et, remettant à M.Mizonle reste de

mes marchandises et le surcroit de personnel que j'y destinais, je

n'emportaique l'indispensablepour monnouveauvoyage.

J'étaisdéjà en route, lorsqu'aucommencementde février 1882, ap-

prenant queM.Mizonavait eu desdifBcu]tésavecles Batékésdesbords

de l'Alima,et craignantque cela ne retardât son arrivée à ia deuxième

station, j'expédiai deux hommes à Malamine,avec quatre charges de

marchandises,dontje pouvaisabsolumentme passer.
Par cettemême occasion,j'envoyai au sergent Malaminel'ordre de
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se mettre à la dispositionde M.Mizonet aux chefs Batékés le signe

par lequel ils devaientreconnaître que je lui avais déléguéprovisoire-

mentmesdroits. D'ailléurs, il avait été convenu avec M. Mizon,qu'il

fallait à tout prix conserver notre position à Brazzavilleet que j'al-

lais en Europepour faire ratifier le traité.

Celafait, je pouvais donc, sans inquiétude, m'élancer de nouveau

vers l'inconnu.

J'arrivai le 9 mars sur les bords du Niari, dont la source orientale

est voisinede celle de la rivière Djoué et qui va se jeter dans l'Océan

sous le nom de rivière de Quillou.

Découvertede mines de cuivre. Richeen minesde cuivre et de

plomb, le bassin du Niari est séparéde celui du Congopar des monta-

gnesqui ne laissententre elles qu'un seulpassagefacile.Cepassage est

situé à la hauteur du coude formé par )pNiari à son confluentavec le

Mouo, de sorte que la véritablevoie de communicationentre Ntamo

et l'Atlantiquese dirige presquedroit à l'Ouest,sans présenter d'autre

obstacle à la construction d'une ligne ferrée, que le passage du col

entre la vallée de Djoué,qui déboucheà Brazzavilleet celle du Niari,

généralementplate et facile, qui déboucheà l'Atlantique.

Decouuertede la voie la plus avantageuse pour relier le Congo

intérieur KaM~aA/eà /aM<!$Me. Fixé sur la valeur de )a route

du Niari, je l'avais abandonnée pour étudier si, dans la région, au

Nord de Vivi, il n'y avait pas une bifurcation de la voie que je venais

de découvrir, lorsque, arrivé dans un village bakamba, je fus attaqué

par des indigènesqui n'avaient jamais entendu parler de moi. Sauf ce

petit incident, d'ailleurs sans importance, le retour s'effectua heureu-

sement.Le 17 avril, je fus accueilli à bras ouverts par le supérieur de

la missionfrançaiseet par les commerçants de Landana, et le 7 juin

1882,j'arrivai à Paris.

Résultats scientifiquesde la dernière mission de M.de Brazza.

Aupoint de vuescientifique,nous avons obtenu des résultatsqui ne

serontpoint stériles

Lesétudes orographiques de la contrée qui entoure notre colonie

du Gabonet qui s'étend jusqu'à la rive droite du Congo,ont donné

une solutioncomplète.

La lignedu partage des eaux entre le bassin du Congoetf'Ogooué a

été nettement établie. Le cours du Congo, à partir du 3° de latitude

jusque Stantey-Poo),que nous connaissions seulement par le rapide
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passage de Stanley,a été mieux étudié et nos observationsnous ont

permis de rectioer la position du point le plus important de ce Beuve

Stanley-Pool,qui fut marqué80 millesplus près de la cote.

La route suivie dans l'intérieur des terres situées sur la rive droite

du Congo,traversant le pays des Basouendéset des Basoundis,nous a

fait connattre la constitutiongéologiquede ce pays.
L'itinérairenouveaupar lequel, du haut de t'Ogûoué,j'ai traversé le

triangle comprisentre ce fleuveet le Congo,m'a permis de marquer

sur une carte provisoire, qui sera bientôt suivie d'une autre plus com-

plète, des noms et des positions inconnus dans cet espace vierge de

toute indicationgéographique.
Le parcours sinueux que nous effectuâmes,représente une longueur

de plusieursmilliersde kilomètres et nos levés à la boussole,accom-

pagnes de déterminationsau baromètre anéroïde, contrôléspar des

observationshypsométriques,nous ont acquis des données très utiles

sur les attitudesde notre itinéraire, qui sera définitivementfixé sur la

carte par de nombreusesobservationsastronomiquesremisesà M.d'Ab-

badie.

Unecollectionde pierres et de minerais recuelllis le long du che-

min a permis à M. Daubrée de classer géologiquementles terrains

parcourus.

Nousavons aussi récolté des renseignementsutiles et précis sur la

densitéde la population notre séjour assezprolongédans ces régions

nous a permisd'en faire le dénombrement approximatif,de compter

les tribus,d'étudier les mœurs, les aptitudes, les intérêts et la religion
de cespeuplades.

Cesnotionsscientifiquespourront être utilisées, non seulement par
notre gouverneurdu Gabon,mais aussi par tout voyageurqui voudra

étudier ces contréesou les traverser pour se rendre dans le centre de

l'Afrique.

Nousn'avons pas négligénon plus la question économique,et nous

possédons aussi des notions exactes sur la quantité et la qualité des

produits indigènes, tels que ivoire, caoutchouc,buite de palme, ara-

chide, etc., et sur leur développementà venir dans toute la région.
Notre collection minéralogiqueprouve l'existencede riches mines

de plomb et de cuivre dans la valléedu Niari.

Maisla plus importantedécouverteque nous fimesfut celledu pas-

sage facile qu'offre cettevallée du Niari et celle de la rivière Djoué,
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pour relier dans l'avenir, par une voie ferrée, Brazzavilleà la côte, le

Congointérieur à l'Atlantique.

L'avenir viendra prouver la valeur économique de ce passage, et

nous espérons que ce sera pour constater les avantages que la France

aura remportés, si elle profitede cette indication.

Les intérêtsmoraux d'un pays, étroitementliésaux intérêtscommer-

ciaux, dépendent de son influencepolitique; ne soyons donc pas les

derniers à mettre en communicationdirecteavec l'Europe, ces 80 mil-

lions d'hommes de populationnoire de l'Afrique équatoriale, qui ou-

vriront leurs bras au premier arrivant.

La question du Congo, inconnue il y a cinq ans, ne l'est plus au-

jourd'hui c'est pourquoi nous la voyons entrer dans sa période d'ac-

tion.La France y est particulièrementintéressée,non seulement comme

puissance africaine de premier ordre, mais encore par les rapports

étroits qui existent cotre cette question et notre colonie du Gabon.

Resterions-nousinactifs et impassibles en présence de l'Angleterre,

qui a doublé en dix ans le tonnage de son exportation africaine, sans

compterl'influencemorale ou plutôt mercantile qu'elle exerce sur ces

peupleslointains, au détrimentde l'influencefrançaise, dont l'essence

est, sans contredit, plus civilisatrice?

On a pu constater l'absence complète de tout élément musulman

dans la contrée, ce qui offrela perspectivecertaine de pouvoir exploi-

ter cet immensepays, sans redouter les incursions des pillards musul-

mans, qui sont la terreur et la plaie de nos importantes possessions

africaines.

Les stations africaines rendent des services incontestables,mais il

faut que leur action soit à la hauteur de la situation. C'est là le seul

moyende leur donner, aux yeux des indigènes,un prestige que, sans

cette condition, elles ne sauraient garder.

Au point de vue humanitaire, qui se rattache, plus qu'on ne le

pense, à la questionscientifiqueet économique,nous avons étudié les

causesqui ont maintenu la traite des esclaves,faite par les indigènes,

dans les contrées limitrophes de notre colonie du Gabon et les re-

mèdesqu'on pourrait appliquer pour faire disparaître cette plaie qui

désole la contrée. D'ailleurs, ce fut le but principal que la France

poursuivit en établissant ses stations africaines, dont l'influencepeut

réellementdevenir salutaire, surtout danscette contrée; eneffet, grâce

aux relationsétablies entre la cOteet le cours supérieur de l'Ogobue,



SECONDVOYAGEDB'M. DE BKAZZA!S8

le commerce, qui en fut la conséquence, dffrit aux indigènes des

avantagesplus son que ceux de la traite des esclaves,qui fut suppri-

méeparcefait.

~&oK«<M la traite des esclaves. Autourde notre station de

l'Ogooués'est groupéeune population d'esclaves qui est venue cher-

cher et qui a trouvé la liberté sous notre pavillon.

La fondationde nos stationsnécessitait l'étude du pays, de ses res-

sources, de.son avenir. La sécurité des stations dépendait des bonnes

dispositionsdes habitants ceux-ci noussont tout à fait dévouéset la

preuve en est, non seulement dans les traités passés avec les chefs,
mais encore dans ce fait que, du Gabonau Congo,les courriers ontpu

voyagersans crainte au milieu de populationsparfois aussi compactes

que cellesde la France et que nos convois de provisionset de mar-

chandisesont franchi des centainesde kilomètressans aucune escorte.

Mais,après avoir servi les intérêts de la scienceet de la civilisation,

nous croirions-nous quittesenversle pays? Évidemmentnon. Je crois

donc remplir un devoir en terminant ce rapport par quelquesconsidé-

rations économiqueset politiques dont l'importance ne saurait vous

échapper.

Il suffitde constaterle mouvementsignificatifqui poussedifférentes

nationalités,tels que Belges,Allemands,Anglais,etc., vers les côtes et

le centre africains, pour comprendrequ'ellescherchentfiévreusementà

étendre leurs relations commerciales et leur influence politique, et

qu'en ce moment,si nous n'y prenons garde, d'autres récolteront ce

que nous avons semé.

Nenégligeonspas de saisir l'occasionquise présente, de nous créer,

à peu de frais, un immensedébouchéqui alimenteranotre navigation

et notre industrie.

11existe, en Afrique,une vastemer intérieure, avec une étendue de

côtes d'au moins 20,000 kilomètres et une population évaluée à

80 millionsd'hommes.En dehors des richessesqu'on peut tirer, dans

l'avenir, du travail de cette population indigène et de la fertilité du

sol, le temps a accumulé, sur les rives de cette mer intérieure, des

trésorsqui peuvent entrer en exploitationdu jour au lendemain.

L'étudeapprofondieque nous fîmesde l'Ogooué,ouvert depuis peu

au commerce,dont le développementfut si rapide et où l'on dédaigne

la culture du café, du cacao, de la canne à sucre, du coton, le com-

merce de l'huile de palme, des amandesdepalmiers, desarachides, de
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la cire,de la résinecopale,des bois de teinturerie, del'ébëneet d'autres

bois précieux, pour trafiquer exclusivementl'ivoire et le caoutchouc,

qui rapportent t,000 p. 100) peut seule donnerune idée del'avenir

de cette mer intérieure qui a nom Congoet ses a~MM~

Maisles principauxrésultats de notre expiration ont été

1. La découvertede la seule route vraiment praticabte:

Celledu Niari, qui aboutit précisément à notre station de Ntamo

(Brazzaville),clef du Congointérieur;

2°La conclusiondu traité, en vertu duquel le roi Makokoa mis.cette

clefentre nos mains.

Ainsinos effortsn'ont pas abouti simplement à établir la priorité de

nos droits et de nos découvertes,mais ils nous ont valu une situation

tout à fait privilégiée, au double point de vue politique et écono-

mique.
P. S. DE BRAZZA,

Enseignedevaisseau.

XVII. Autrerapport deM.de Brazza.(Occupationde Ncouna.

Exposepolitique.)

Monsieurle Ministre,

J'ai l'honneur de remettre entre vos mains le traité conclu avec le

roi noir Makoko,dont la suprématies'étend sur le territoire situé sur

la rive droite du Congo,en amont des grandes cataractesde ce fleuve.

Par ce traité, Makokose met sous la protection de la France et lui

cèdeune portion de son territoire.

7Mpor~MM:e~o~rcpM~ du <M'n!oM'eoccMp~. Le terrain con*

cédé est délimité par les rivières Impiia et Djoué; il s'étend sur toute

la rive droite du lac nommé par les indigènes, Ncouna(Ntamo),sur

un espace de 10 milles, le long du Congo,immédiatementen amont

de la dernière cataracte; c'est le point commercialementstratégique

autour duquel s'agite la questiondu Congo.

Le récit de ses nombreux combats avait précédé Stanley dans sa

descente du Congo,en 1877. Lestribus qui ne se sentaient pas assez

fortes pour résister, s'écartaient de son passage, les peuplades puis-



SECONDVOYAGEDE M. DE BRAZZA.t60

santesengageaientla lutte. Delà, les trois principaux combats celui

de l'Arouïmi,des Mangala,'etenfincelui qui eut lieu en aval de l'em-

bouchure du Couango,en face de la résidencede Makoko.Depuisce

combat,qui fut le dernier, le vide s'était forméautour du voyageur.

Mêmeà Ncouna,centre populeux, où il dut s'arrêter pour avoir des

vivres, avant de s'engager dans les rapides, Stanleyne put s'en pro-

curer que grâce à !tsi, seul chef avec lequel il eut desrelations et dont

le village était situé sur la rive gauche, immédiatementen amont du

premier rapide.
Ce chef avait supplanté son père, contre le gré de Makoko il se

trouvait, pour cette raison, en mauvais termesavecson suzerainet fut

le seul qui s'écarta de la lignede conduite tracée.

Le calme s'était peu à peu rétabli dans la contrée néanmoins,les

indigènesjetaient encore des regards menantsvers le bas Congo.

Motifsdes bonnes dispositions des haM~M à notre ~ard. Sur

ces entrefaites,ils avaient appris que d'autres blancs, les Fatfas

(c'est ainsi qu'ils désignaientles Français), établissur le haut Ogooue,

avaient ouvert aux peuplades voisines des communicationsavec la

cote, d'où résulterait pour la contréeune sourcede prospérité et de

commerce.De là, leur désir de gagner l'amitié de ces blancs et de re-

chercher leur protection contre ceux du Congo,dont le retour était

annoncécommeune menace.

Situationpolitique. La dynastiedes Makokoest fort ancienne et

son nom était connu à la cote au xv°siècle.EneSet,BartholomeoDiaz

et Çada Mastole citent commeun des plus grands potentats de l'Afri-

que équatorialede l'Ouest.

Bien que les cartes du xvr' siècle, qui mentionnentle royaume de

Makoko,lui assignentune positiongéographiquepassablementexacte,

Stanleyl'avait tracé sans avoir connaissancede cette dynastie qui l'in-

triguaitvivement.

Les chefs qui occupent les deux rives du Ncouna(Ntamo,Stanley-

Pool, Brazzaville),espèce do lac formé par le Congo,en amont des

dernières cataractes,sont tous feudataires de Makokoet reçoivent de

lui, à chaque succession,leur investiture, qui implique la prérogative
de s'asseoir sur une peau de tigre et dont te signe distinctifest un

collier en cuivre.

Quoiquediminuéepar suite des investituresoctroyéesaux membres

de la famille royale et d'autres causes dynastiques,la puissancedu
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Makokoactuel est encore assez grande; son mnuence, d'un caractère

religieux, s'étendjusqu'à l'embouchurede t'Alimaet mêmeau delà.

Lestribus qui ont le ?KOtM~o~de la navigation a?'&oreM< p<:t)M-
lon français. Si, en facede l'ilot où Stanleylivra son dernier com-

bat, je parvins à conclurela paix avec les tribus les plus occidentales,

qui sont' les navigateurs par excellence du Congo, c'est à l'influence

de Makokoque je le dois. En effet, c'est par son intermédiaire qu'en

signe de paix et de protection, le pavillon français fut arboré par
ces tribus, dont nous avionsbesoinpour assurer, par t'Ogôoueet l'A-

lima, nos communicationsavec le Congo,qui est appelé en cet endroit

Niati-Makoko.

Lorsquej'annonçais que les blancs de l'OgOouéviendraient dans le

Congopar l'Alima,pour nouer dans l'avenir des relations commer-

cialesqui amèneraient la prospérité et l'abondance, on accueillit cette

nouvelleavec enthousiasme.

Préliminaires du traité. Makokotenait beaucoup à ce qu'onéta-

bllt, près de sa résidence à Mbé,le nouveau village des blancs. Ce

n'est pas sans regret qu'il accédaà ma demandede le fixer plus loin,

à Ncouna,lors mêmeque je lui eusse expliquéla raisondemonchoix,

qui était d'ouvrir sur ce point, une route plus facile aux btapes Pattâs.

Ncouna(~tamo) m'appartient, dit-il, je te donned'avance la par-
« tie que tu désigneras, NgaHémédonnera ma parole aux chefs qui
« tiennent la terre en mon nom et qui dépendront désormaisde toi. a

C'estmêmeà sa demandeque je laissai ensuite, sur le terrain con-

cédé, le sergent Malamineet deux hommes, à l'entretien desquels il

s'offrit de faire pourvoir jusqu'à mon retour, car il savait que j'étais
dénuéde ressources.

~~Ao ar&org ~MM~<wfrançais en signe de protection. En

partant pour Ncouna,nous nous quittâmesen fort bons termes les ca-

deaux que je reçus de lui furent plus considérabtesque ceux qu'il
obtint de moi. Je lui fls comprendre que le seul fait d'arborer notre

pavillon constituait une protection effective envers d'autres Euro-

péens et, voulant lui donner acte des mesures qu'il avait prises en

notre faveur touchant Ncouna,je lui remis un pavillon.

Signature du traité. Le 3 octobre 1880, l'acte de prise de pos-
session fut rédigé et signé à Ncouna.La décisionde Makokoavait été

signiuée aux indigènes par Ngaliéméqui se trouvait alors à Ncouna

pour percevoir des redevances.

DBaasea~.
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Occupationde la rive droite. Tous les chefs établis sur le ter-

rain concédéarborèrent le pavillon françaiset vinrentme rendrehom-

magepour confirmerla prise de possession.

Les chefs de la rive gauche apprenant que ceux de la rive droite

avaient obtenu de moi,non seulementle pavillonfrançais, mais qu'ils

allaient jouir d'avantages par l'établissementfutur d'Européensdans

leur contrée, m'envoyèrent une deputatidn pour obtenir les mêmes

faveurs.

([Nous sommes,aussi bien que ceux de la rive droite, vassauxde

« Makoko,disaient-ils, et nous désirons ne pas rester à l'écart de la

a prospérité que les Fatiâsamèneront dans la contrée, »

Sur ma réponse'que les Français ne désiraientpas pour le moment

se Bxer de l'autre coté du fleuveet prendre possessiondes deuxrives,

ils insistèrent auprès de Ngaliémépour avoir, au moins, le pavillon

en signe de protectionet réussircat à obtenir de lui que les chefsdes

deux rives auraient la charge et ja responsabilitédes hommesque je

laissaidans le pays.

J'acceptai cecompromis,mais, connaissantta situationdélicated'Itsi-

Ngaliéméà l'égard de Makoko,je refusai,de le voir et de lui donner

un pavillon. Toutefois,sur l'insistance du doyen des chefs, je laissai

un pavillon de plus, à conditionqu'il le donnerait à Itsi, sous sa pro-

pre responsabilité.

Les faits qui suivirent ont prouvé que ce traité avait été stipulé par
les indigènesavec entière connaissancede leurs intérêts et qu'ils l'ont

observé fidèlement.Le seul reproche qu'on pourrait leur faire, c'est

d'avoir un peu péché par excès de zèle.

Arrivéedes missionnaires anglais. Troismois aprèsmondépart,

deux missionnairesévangétiques,MM.Crudgingtonet Bentley,suivant

la mêmeroute que moi, mais à l'inverse,arrivèrent à Ncounaoù, sur-

pris de voir flotter notre pavillon, ils demandèrentavec instance aux

indigèness'ils comprenaientl'engagementqu'ils avaient contracté en

donnant leur paysà la France.

Lesindigènesà leur tour leur ayant demandé s'ils étaient Français,

ils mirent peut-être trop d'empressementà amener « qu'ils n'avaient

rien de commun avec les Français, qu'ils étaient 'Anglais, une tout

autre nation ').

Pottfpa~eys.– Cette déclaration,qui décelait un certain antago-
nisme et tadirectionpar laquelle ils arrivaient, inspirèrent la méBance.



UNE STATION FRANÇAISE AU CONGO. t63

Ensuite, leurs démarchesayant pour but de s'établir sur la rive gau-

che, démarches faites exclusivement auprès d'ftsi-Ngaiiémé,que

par méprise ils confondaientavecNgaliémé,le représentantde Makoko,
dont ie nom figurait sur le traité, leur aliénèrent tous les chefs

qui voyaientdans ces pourparlers, desquels ils étaient exclus, une in-

trigueportant atteinteaux droitsdeMakoko.Aussi,témoignèrent-ilsaux

missionnairesdesintentionshostiles,que le manqued'expériencede ces

derniers et l'ignorancedescausesqui lesmotivaientleur firent exagérer.
Hostilitédes indigènes. Ayantcompliqué la situation, ils durent

accepter la protection de notre sergent Maiamine,dont ils auraient

désiré pouvoir se passer. Malaminese mit à leur disposition,confor-

mément aux ordres que je lui avais laissés. Cetteoffre arrivait à pro-

pos, car lesmissionnairesétaientinquiets, au milieude cettepopulation
mal disposée.

Protection donnée par notre pavillon. Notre sergent réussit à

calmer les indigènes en leur faisant comprendre que les Anglais
étaient frères des Française. Son offre de les accompagnerau village

qu'il habitait,fut déclinée par les missionnaires,mais à ienr demande,

il mit, pour les rassurer, un de ses marins à leur garde.

Départ des missionnaires. Deuxjours après, protégés par le ser-

gent, les missionnairesquittaient la contrée.

J'ose affirmer,comme ils le reconnaissentd'ailleurseux-mêmes,que
notre deuxièmestation ne leur a pas été inutile, bien qu'ils aient tenu

à profiter le moins possible de la protection que notre pavillon leur

offrait.

Arrivée de Stanley. Stanley, informédeces faits,laissaen arrière,

à Manyanga,son matériel et son personnel considérables et arriva le

27 juillet à Ncouna,à la tête de 4 Européens(dont 2 officiersbelges),
et de 70 Zanzibars.

Butpoursuivi. Il pensait qu'une démonstration de force et de

puissance intimiderait ces chefs qui semblaient vouloir défendre,
d'une manière si exclusive,qu'on portât atteinte aux droits qu'ils nous

avaient donnés.

Dèsson arrivée, Malamine,suivant les instructions reçues, alla à sa

rencontre avec deux moutonset une provisionde vivres,qu'Ului offrit

en signe de bienvenue.

Mauvaisaccueil fait à notre sergent. Cédantpeut-être à un mou-

vement de dépit momentané, Stanley reçut très durement le modeste
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sous-officier,représentant l'occupation par'la France d'un point qui,

depuisdeux ans, était son'objectif.

Lesindigènesdéclarent qu'ils ont cédé leur territoire et ne veulent

laisser peMM~e s'établir. Repoussantdédaigneusementtout offre

de services,il se mettait ouvertementaux yeux des indigènesen an"

tagonismeavec moi et rendit encore plus vive la crainteet la méfiance

que son seul nom inspirait. Aussi, lorsqu'il manifesta l'intention de

s'établir dans la contrée, les indigènes répondirent à ses avancesqu'ils

avaientcédé leur territoire et qu'ils ne voulaient laisser personne s'é-

tablir sans mon autorisation.

Les indigènes /bH! ?'MjMc~rnos draits. A un déploiement de

force qui n'était qu'unemenace, ils déclarèrentqu'ils répondraient à

la force par la forceet arborèrent le pavillonfrançais.

Préparatifs du départ de Stanley. Le désir de se conformeraux

instructionsreçues de procéder pacifiquementet le respect dû à notre

drapeau firent que Stanley n'osa pas ouvrir les hostilités contre les

chefs qui se couvraient de notre pavillon pour défendre leurs droits

et accepta de camper au lieu que les indigènes lui assignaientpour

faire ses préparatifsde départ.

Arrivée d'un missionnaire français. Ce fut là que, cinq jours

après, le trouva le Père Augouard,que Stanleyavait tenu à devancer.

Je ne sais si ce missionnairefrançaiscomprit le but de l'extrêmepré-
venance de Stanley à son égard, mais l'intimité qui s'établit entre le

nouvel arrivant et Stanley, qui s'était montré hostile à nous (à la

France), eut pour effet d'inspirer aux indigènes des doutes sur la

nationalitéque déclarait le PèreAugouard,sans hisser de pavillon. En

un mot, je soupçonneque, aux yeux des indigènes, le missionnairese

plaça trop sous la protection de la puissancede Stanley et pas assezà

l'abri de la faiblesseet de t'influenceréelle du sergent.

Stanley engagele missionnaire français à partir. Il aurait pu'

rester sanscrainte, mais ignorant absolumentce qui s'était passé entre

Stanleyet les indigènes, il avait mal jugé la situation, il quitta Brazza-

ville au bout de trois jours, à la grande joie de Stanley,qui, voulant

se débarrasser d'un témoin importun, facilita son départ de toutesles

manières.

Acetteépoque, j'envoyai des marchandisesà notre sergent, qui de-

puis six mois était sans nouvelles de nous; je convoyai moi-même

ce ravitaillementjusqu'à mi-chemin. Commej'avais appris vaguement
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par les indigènesl'arrivée d'Européenssur ce point, je leur écrivisune

lettreoù, offrantmesservices,j'exposai la situationet réservainosdroits.

Stanley quittenotre territoire, Stanley reconnaissant que notre

occupationétait un fait accompli, jeta les yeux sur la rive opposée.

Intrigues de Stanley avecItsi-Ngaliémé.-Je ne saiss'it comprit la

portée des intrigues qu'il entama avec Itsi et la significationde la peau
de tigre qu'il lui envoya, mais ce que je sais, c'est que le but pour-
suivi était d'amener, sans se compromettre,ce chef à abattre le pavil-
lon français, sous la protection duquel il ne voulait pas se placer; en-

suite de le pousser à s'insurger contre les institutions du pays, en lui

promettantsa protectionet en l'engageantà s'appuyer sur les Bacouos,

ses limitrophes.

Stanley appostedes hommes sur la rive gauche. Itsi n'aurait pas

osé accepter le dangereux honneur d'être nommé par Stanley chef

d'un territoire appartenant à Makoko,sans les fusils à répétitiondes

Zanzibars,laissésen garnison dans son village.

Stanley quitte la contrée. Il est tout naturel que les indigènes

l'aientpris par la famine,pour le forcer à un départqui coupaitcourt à

ces démarches.

~a&oA'oforce les hommesde Stanley a quitter la contrée. Bien

que Stanley eilt su mettre à profit le tempsde son séjour, les germes

de discorde qu'il sema dans la contrée avortèrent pour le moment.

Itsin'était pasassezpuissant ni assezsllr de l'amitiédesBacouos.Aussi,
sous la pression exercée par l'autorité de Makoko,il s'est vu bientôt

forcé de renvoyer de son village la garnison de Zanzibarsqui portait
atteinte aux droits du suzerain.

Stanley,voyant que sa manière d'agir lui avait aliéné les véritables

chefs du pays et que désormaisla seule chance de prendre pied &Stan-

ley-Pool se trouvait dans les mains d'Itsi, abandonna la rive droite

et, à partir de Manyanga,c'est sur la rive gauche qu'il traîna ses va-

peurs, pour déboucher à Stanley-Pool,au viUaged'Itsi.

Se voyant forcé de respecter le traité qui nous cède Brazzaville,il

compritqu'il fattait compter avec nous et en référa à ses commettants,

en leur exposant la situation.

Établissementd'une station belgesur la rive gauche, a Ncouna..

Depuisles dernières nouvelles, Stanleyavait renoué en facede nous,
et cette foisavec succès, les Sis d'une politique qui avait déjà subi un

premieréchec.
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Telest l'historique de la première station belge, établie sur la rive

gauchedu Congo,qui date de décembre1881, c'est-à-dire d'un an et

trois mois après notre occupation.

.Par le traité que j'ai conclu et par notre occupationjusqu'à ce jour,
nous avonsacquis des droits sur un point quinousassureune situation

privilégiéesur les débouchesdu grand bassin du Congo.
Il n'est pas, en effet,sans intérêt de signaler les conventionséchan-

gées entre Stanleyet les chefs indigènes.
Par ces conventions,à partir de Vivi,en amont sur la route qu'a

suivieStanley,les terrains propres à être utilisés sont la propriété du

comitéd'études du Congo.
Particulièrement aux environs de Vivi,il est défendu de s'établir

sans demanderà Stanleyl'autorisation spécinée dans ces conventions

et reconnaîtreainsi au comité d'études, ou la souveraineté,.ou la pro-

priété exclusivedu sol.

La rapidité de'notre action et la priorité de notreinstallation àBraz.

zaville sont venues déjouer un plan de monopolisationde la voie du

Congo.

Je dois faire ressortir ici la grande analogiequi existe entre cette

questionet celledu Niger supérieur, dont le Gouvernementse préoc-

cupe avecraison.

Cetteanalogiese pose ainsi

La connexionqui existe entre l'Algérie,le Sénéga)et le Soudan, jus-
tifieles lourds sacrificessupportés.pourl'établissementd'une influence

politiqueet pour le dévetoppementd'un commerce depuis longtemps
établi sur la côte, au Sénégal.

Maisla question du Congo et du Gabon, bien que nos intérêts

commerciauxn'y datent que d'hier, se présente avecdes avantages

bien autrementimportants, dont le premier est de ne pas imposer les

lourdes chargesque comporteraitune occupationmilitaire.

Cesavantagesse résumentcommesuit

Lesconditionspolitiquesde la contrée dont les habitants sont grou-

pés sans cohésionnationale, ce qui facilitéra l'établissementde notre

suprématie*.t.

'J'ai pu en effet etabhr sur le Congo no simple sergent, dont la présence a aoS pour faire

respecter les intérêts qa'it représentait, et deux hommes porteurs d'ordres et convoyaat des

marchandées destinées au sergent Malanine, tont dernièrement, ont pu aisément parcourir

1,400 kilomètres de pays au atiteu de popatatfons Eombrenses.
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L'absence de toute influence musulmane qui pourrait réunir les

populationsdans une mêmeidée politique ou religieuse.

Unpiusvastedébouché.
Les richesses'naturelles plus nombreuses et plus abondantes qui

peuvent entrer immédiatementen exploitation, tellesque caoutchouc,
ivoire.

Sur le parcours de la voie à créer, une population stable, pacifique,
adonnéeàlaculture.

La main-d'oeuvrequ'on trouverait facilement pour la construction

de la voie à travers un pays très peuplé'.

L'étendue,peut-être quintuple, du réseau des voies navigablesinté-

rieures.

La longueur moins considérable de la voie à construire, pour les

utiliser.

Et en dernier lieu, l'avantage qu'offre cette voie, d'aboutir directe-

mentài'AtIantique.
Concurrenceanglaise à craindre dans le Soudan. Si l'importance

de nos intérêts au Sénégal justifie l'énergie de notre intervention,

les avantages que je viens de citer en faveur du Gabonet du Congo,
sont de nature à motiver une action non moins énergique, bien que
d'un tou! autre caractère; cette action serait pour ainsi dire le com-

plément économiquede celle qui nous pousse à chercher des débou-

chés dans le Soudan, complémentd'autant plus nécessaire, que l'An-

gleterre peut nous faire une concurrence sérieuse dans le Soudan

oriental, par la Benoué,et dans le Soudan occidental, par une voie

latérale aux rapides de Boussa'.

It serait donc sage de ne pas compter trop exclusivementpour notre

industrie en souffrancesur les débouchésdu Soudanet de sauvegarder
notre avenir dans le bassin du Congo,dont l'étendue représeute un

cinquièmede la superficietotate de l'Afrique.

En acceptant, il y a trois ans, de prêter au comité français de l'As-

sociation internationale africaine, le concours qui m'était demandé,

Bien qu'on ne puisse compter exclusivement sur te travail des indigènes, les ayant em-

ployés à des travacx de route entre l'Ogoocô et l'Alima,je connais l'avantage qu'on pourrait
eatirer.
s Le baa Niger, exploité par deux patM&ntes compagnies anglaises, procure tous les mole

le chargement completde trois grands paquebots. L'Influence anglaise est fortement établie

dans le Haussa, qui fournit les soldats noirs des garnisons anglaises de la côte. Il est trop
tard déjà pour songer à supplanter l'inauence anglaise qui nnira par attirer vers le bas

Niger, en suivant le courant du fleuve, les produite du Soudan.
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je, crus de mon devoir de provoquer ia décision que l'établissement

de ce pavillon international sur les stations occidentales ne viendrait

pas léser des intérêts politiques et commerciaux français, à portée

d'une de nos colonies.

Seul, à bien connaîtrela situation privilégiéefaite par ies dernières

découvertesà notre coloniedu Gabon,je crus de mon premier devoir

d'assurer à la France !e beueEced'une priorité d'occupation qui sau-

vegarde ses droite dans une.contrée devenue l'objectifde toutes les

nations..

Si profondeest ma convictionà cet égard, que je n'ai pas hésite

mêmeau prix d'une partie de ma fortune à faire faceaux exigences

impérieusesde la situation.

P. SAVORGXAN DE BRAZZA.
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NOTICE SUR LES MISSIONS DU CONGO

].

MISSIONSFRAKÇ4ISBS.

L'évangélisationdu Congo, et nous entendons désigner non seule-

ment le Congoproprement dit mais les royaumesdeLoango,d'Angola,

de Bengue)aet les pays voisins, paraît avoir été pendant plusieurs

générations l'une des préoccupations les plus sérieuses des mission-

naires français. L'histoire de leurs entreprises ne remonte pas à plus
de cent vingt années environ, au témoignagedes relations qui en ont

été pubtiées.Cen'est pas que la côte occidentalesi longtempsimpéné-

trable, que ce continent noir si difficileà connaître n'eût de bonne

heure attiré l'attention de la congrégationde la Propagande, mais les

Portugaiss'étaient arrogé une sorte de souverainetésur le Congo.Les

prêtres qUiy introduisirent et propagèrent la religion chrétienne leur

étaient soumis; les prêtres français en étaient chassés. Pareil traite-

ment attendait encore, à Ambriz, nos missionnaires, il p a une

quinzained'années.

Dans la relation d'Edouard Lopez publiée par Pigatetta en 1591, il
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est longuementparlé des anciennesmissionsdu haut et du bas Congo.

Cesentreprisesont unintérêt tout particulier en ce moment où l'ex-

pédition de M.de Brazzaparcourt précisément ce royaume des Anzi-

cos marqué sur la carte de d'AnviNecommesitué à l'Est du Loangoet

au Nord du Zaïre; ce n'est autre chose que le pays des Batékéset de

Makoko,l'héritier du grand Micocodes xvi' et xvn" sièclesqui com-

mandait, selon Drapper, à treize royaumes.

Le succès des anciennes missions portugaises était le résultat de

longs siècles de patience et d'efforts et ces missions avaient passé

par des péripéties historiques dont nous tenons à rappeler les

plus importantes. A vrai dire, on n'a jamais su exactement et l'on

ne sait pas encore jusqu'à quel point de l'intérieur les prêtres

portugais ont porté leurs pas et leurs investigations, soit par le

fleuve, soit par terre. La navigation fluviale présentait alors comme

elle présente de nos jours de grands dangers; la cruauté des indi-

gènes et l'insalubrité du climat étaient, comme elles le sont encore,
des obstacles à s'engager dans les terres. Il n'en est pas moins

constant que des missionnaires portugais, dans le cours de l'année

1491, sept années après la découverte de l'embouchure du Zaïre,
étaient reçus à San-Salvador,y bâtissaient des églises,administraient

le baptême à un nombre considérable de nègres et établissaient le

siège d'un évéchë. Ala louangede ces premiers religieux on doit dire

qu'ils n'épargnèrent ni soins ni fatigues pour modifier les mœurs et

les usages sauvages des indigènes,pour amener ceux-ci par degrés à

abandonner leur coutumesidolâtres, les sacrificeshumains et les céré-

monies sanglantes, qu'enfin plusieurs d'entre eux payèrent de leur

propre vie leur zè)eapostolique.Maissans vouloir exaller ni déprécier
ces premiers essais, il est permis de croire que les effetsn'en furent

ni bien profonds ni bien durables. Cespremiers apôtres, dit M.Walc-

kenaer eurent pour successeurs douze religieux de Saint-François,

que don Diego Cam conduisit dans son troisième voyage. Quelques
écrivains attribuent la conversion du royaume (de Congo) à cette

troupe de missionnaires.Au rapport de l'un d'eux, en 1590, on y

comptait plus de 20,000âmes soumisesau christianisme.D'autresre-

ligieux aspirèrent, dans la suite, à la même gloire, jusqu'en l'année

i645, qui est célèbre dans les annales religieuses du Congo,par l'ar-

?<<(.~<tt<r<tt<desvoyages,XIV,1M.
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rivée d'un grand nombre de capucins avec des lettres du pape Ur-

bain VUI.Cefut particulièrement la région nomméeSonho ou Sogno,

à l'embouchure du Zaïre, sur la rive gauche, qui profita des travaux

de ces religieux. On y voyait jusqu'à dix-huit églises,un couvent et

un hôpital. Dans les autres contrées, les jésuites et les capucins*

avaient établi sept couvents. Le principal, celui où résidait le préfet,

était à Saint-Paulde Loanda

Par ces quelques traits il est aisé de juger quel développement

avaient atteint les missions. Maisles Portugais en apportant des en-

traves au zete des prêtres français que les navires de commercedé-

barquaient de temps à autre sur les cotes, obligèrent ces derniers à

attendrejusqu'au milieu du xvm~sièclepour pénétrer dans le Congo.

Cefut seulementen 1766que les missionnairespartis de Nantesabor-

dèrentsur la côte occidentaleet commencèrentleurs entreprises avec

un esprit plus nouveau et plus humain. L'histoire de leur établisse.

mentpeut se diviser en deux périodes auxquelles correspondentd'im-

portants faits coloniaux. La première période partant de l'année

1766, où Belgarde fut nommé préfet apostolique de la mission de

Loango,va jusqu'en 1780 environ. C'estl'époque où les missionnaires

parcourent la région qui s'étend depuis la ligne équinoxiatejusqu'au
fleuveZaïre. Dans cette étendue, on rencontre des localitésdéjà si-

gnaléesau début de ce travail, telles sont Gamma,Mayumba,la ri-

vièreQuillouou Kouilou,à l'embouchurede laquelleM.Stanleyaurait,

dit-on, établi un poste; la baie de la Pointe-Noireoccupée maintenant

par M.de Brazza; à seize lieues au delà la rade foraine de Malembe,

et plus encore au Sud la petite baie de Cabinde, que les négriers

nommaient le Paradis de la cOte.Cettebaie est située à quinzé lieues

tout au plus de l'embouchure du Zatre; sur le promontoire qui porte
son nom s'élevait le fort portugais qu'une frégate française détruisit

en 1784. C'est à la suite de cette opération qu'une négociation inter-

vint entre les cours de Lisbonneet de Versailleset que la convention

du 30janvier 1786, invoquée récemment, fut conclue et signée.
Lasecondepériode s'étendde 1866,annéede la reprise de la mission

duCongopar lesPP.de la congrégationdu Saint-Esprit,à 1883,avec les

deux dates capitales de 1878, découvertes de M.Stanley,'et 1881, ex-

LabM,B<!<ttiootMor~tMf!<!tMo))i<oMt<i<tt<«!e,173!. Henrion,JH~otfe~n~ett
'<MmfMi<MM,[I, 161. Watotenaer,HtXofrej;<n<f<t!<dMMya~M(1MO),tome*XIU,XIV
ct~V.
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ptorations'da M.de Brazza.C'est dans cette seconde période que les

missionnairesfrançais ont fondé l'établissementde Landana parvenu

aujourd'hui à un rare degré de prospérité. Mais avant d'arriver à

l'époque moderne, rappelons les tentativeshardies du siècledernier;
comme bien d'autres choses de ce temps, elles réussirent à demi,

puis échouèrent.Nousen donneronsl'histoire d'après i'abbé Proyart'
a L'histoired'Afriquenousapprend, dit-il, que vers le milieu duder-

nier siècle (le xvu*) un missionnairealla prêcher l'Ëvangiteà la cour

du roi de Loango. qui se convertit et reçut le baptême. Maisce mis-

sionnaire mourut, le roi fut tué dans une guerre et la religion catho-

lique ne s'établit point dans son royaume.En 1742, un enfant àgé de

douze ans, que ses parents voulaient accoutumer à la mer, monta sur

un vaisseauqui faisait voile vers la côte de Loango pour en tirer des

esclaves.H prit terre à la rade de Cabinde,à sept lieues de l'embou-

chure du Zaïre. Pendantdeux mois que le vaisseauresta à l'ancre, cet

enfantprit quelque connaissancede la langue, en sorte que quand il

quitta le pays, il était en état de faire plusieursquestionset d'entendre

passablementles réponses qu'on lui faisait. Plus tard, de retour en

France, cet enfant fut ordonné prêtre au séminairedes Missionsétran-

gères. C'étaitM.Belgardeque la congrégationde la Propagandenomma

préfet de la missionde Loango,Kakongoet autres royaumes en deçà

du Zaïre.

a Le préfet de la missions'étant associédeux prétres, s'embarqua à

Nantesau commencementde juin de l'année 1766,accompagnéde

l'un d'eux seulement.Le second ne put partir qu'un mois après; mais

sa traverséefut si heureuse qu'il entra dans la rade de Loango préci-
sément le mêmejour que ses deux confrères, le 10 septembre de la

même année. Les missionnaires s'avancèrent dans le royaume de

Loango.Ils n'aperçurent nulle part aucunes traces de christianismei

ils rencontrèrent seulementquelquesesclavesqui leur firent entendre

qu'ils avaient été baptisés dans le Congo. Les missionnairesallèrent

voir un dignitairedu payset lui exposer le sujet de leur voyage; en-

suite ils se rendirent à la ville capitale,appeléepar les naturels Bouali,

laquelle ne leur parut pas comparablepour lesédificesà nos plus pau-
vres villages;mais qui était d'une vaste étendue et assez peuplée. A,

BiftoiredtfLoango,Kakongoe<autfMroyattntMd'ri~M, parM.i'abMProyart(Parie
etLyon,1!76,)D-U),p.:Met!Ntï.



A STANLEY-POOL. t75

quelquedistance de cette capitale, les missionnairess'instaUèrentau

villagede Kibota, sur un terrain qu'un chef leur concéda et commen-

cèrentà instruire les indigènes.
a Le changementde climat, les fatigues et le défaut de nourriture

convenableattéra considérablementla santé des missionnaires, et l'un

d'eux, M.Asteletde Clais,mourut d'épuisementaprès une longue ma-

ladie. Peu de tempsaprès la mort de ce missionnaire, les deux autres

furentattaquésà leur tour d'une Bèvreviolenteet opiniâtre. Quandils

virent que le mal augmentaitde jour en jour et que c'était s'exposer

à une mort prochaine que de rester à Kibota,lieu que le voisinagedes

maraisrpndaittrès malsain,ils en sortirent après dix moisde séjour,au

grand regret des habitants, pour l'instruction desquels cependant ils

avaient fait peu de chose jusqu'alors, n'étant pas encoreassezinstruits

dans la langue. its se rapprochèrent des comptoirs européensqui sont

sur le bord et se fixèrentau villagede Loulou.Leur santé se rétablit,
maisils rencontrèrent moins de douceur, moins de docilité chez les

nègres, et ils jugèrent que le commerce avec les étrangers mettait le

plus grand obstacle à leur conversion. Les missionnaires,étant de

nouveau tombésmalades, se déterminèrentà repasser en Europe.
« Tandis que les deux missionnaires MM.Belgarde et Sibire, par-

taient de Loangopour revenir en France, deux autres, MM.Descour-

vièreset Joli, partaient de France pour aller les joindre en Afrique.lis

s'embarquèrentà Nantesau mois de mars 1768,et ils arrivèrent sur

les côtesd'Afriquevers la fin du mois d'août de la même année. Ils

prirent terre au port de Cabinde,mais ils furent étrangement surpris
d'entendre dire au moment de leur descente que leurs confrères

n'étaientplus dans le pays. Pour en avoir une entière certitude, l'un

d'euxpartit dans un canot pour le port de Loango, qui est éloigné de

20 lieues de celui de Cabinde.Il apprit aux comptoirs français les

principalescausesqui avaient déterminé le.départ de leurs prédéces-
seurs.Lemissionnaire, en retournant de Loangoà Cabinde, passa par

Malimbe,où il s'informa d'un nègre qui avait demeuré longtemps à

Saint-Mato,puis il sonda les dispositions du roi sur l'établissement

d'une missiondans la région de Cacongoet, après un certain temps
d'irrésolutionproduite par la connaissancequ'ils avaient que ceux qui
les avaientprécédés,avec autant de zètoet de prudence qu'eux,étaient

retournésen France, ils se déterminèrent à rester en Afrique et à se

fixerdansle Cacongo(septembre'1768). Bientôt le roi de la contrée
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attira les missionnairesdans son village,nommé Kinguelé,les logea
dans une case, leur Qtbâtir une chapelle et les comblade bienfaits. e

fut vers la un de septembre 1769 que les missionnaires,après avoir

composéun dictionnaire et un recueil des phrases les plus usitées,
commencèrent leur instruction publique et c'est devant le roi du Ca-

congo et en présence de son entourage qu'ils prononcèrent leurs pre-
miers discours. Peu de tempsaprès, ils parcoururent les villes et les

endroits les plus peuplésde la contrée; ils visitèrent Malimbe,Kaïa,où

le chef leur promit de leur faire bàtir une case près de lasienneetune

chapelle pour les engager à venir fréquemment chez lui. Ainsi tout

annonçait aux missionnaires l'avenir le plus consolant, lorsqu'ils se

virent forcésde repasser en France, en l'année 1770. Quoiquecette

première tentativen'ait pas eu un entier succès, elle ne doit pourtant

pas être regardée commeinfructueuse. En effet, dès que les deux mis-

sionnaires se virent réunis, ils se rendirent à Paris, en 1772,en vue de

poursuivre de s'établir solidement sur la côte. Les archevêquesde

Paris et de Tours approuvèrent leur projet le clergéde France, alors

assemblé,joignit à l'approbationdu projet dessecourspouren faciliter

l'exécution,et le Saint-Siège l'autorisa par un rescrit en date de la

mêmeannée 1772.Aucommencementde l'année suivante, six ecclé-

siastiquesse trouvèrentprêts à partir avec un pareilnombrede laïques

qui devaient travaillerà cultiver la terre. Unnégociant de Nantes eut

la générositéd'équiper un petit navire pour leur donner passage,et le

7 mars t773, ils s'embarquèrent à Paimbœuf. Après avoir rencontré

Madère,côtoyé les Canaries,relevé le pic de Ténériffe,reiâcbé aux îles

du Cap-Vert,on prit terre en Afriquele 28 juin )773, sur la cOte de

lomba, contrée qui confineau Loango.Dece point ils se rendirent à

pied au principalviUage,en longeant la côte, et gagnèrent Bouali, lo-

calité dont on a déjà vu le nom six mois après, ils étaient de retour

sur la cOte du Cacongo et deux missionnaires, l'un prêtre, l'autre

ialque, moururent peu de tempsaprès leur arrivée. Ce fut le 18 sep-
tembre 1773 qu'ils commencèrent à habiter leur nouveaudomicile,
situé dansune plaine découverte près d'un village nommé Kitonga.
Leur habitationétait agréablement située sur une éminence,d'où ils

découvraient,d'un côté, une belle plaine, de l'autre, des cotiines et

des forêts toujours vertes. Ils avaient, dans le terrain qui leur avait

été concédé, un lac d'eau douce qui leur fournissait en abondance

d'excellentspoissons.D'autrepart, bién qu'ils eussentemployépresque
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toutes les marchandisesqu'ils avaient apportées de France, tant pour
l'achat de leurs casés quepour le transport de leurs effets,ils ne man-

quaient pas de vivres les capitaines français mouillés le long de la

côte leur en donnant généreusement.Cependantles missionnaireseux-

mêmesauraient désiré que les progrès fussent plus rapides, et leurs

vœu~en cela étaientbien conformesà ceux de leurs protecteurs. Mais,

ils n'avaient ni le don des miracles, ni le don des langues et il leur

fallait bien étudier l'idiome du pays avant de le parier aux naturels.

Sur un point de ]a côte que l'abbé Proyart nomme Manguenzoet qu'il

place à t2 lieues de Kinguetéet à une distance à peu près égale du

Zaïre, les missionnaires découvrirent une peuplade chrétienne sortie

du paysde Sogno.Aucentre du village était une croix de huit à dix

pieds de haut. Une case servait d'égtise, elle contenait une espèce
d'autel couvert d'une natte, et un cruciûx au dessus, »

On ignore quelles furent les destinéesde cette mission française. Au

momentoù l'abbé Proyart livrait son ouvrageà l'impression, au mois

de juin 1776,on recevait les nouvelles les plus affligeantes.Tous les

missionnaires,ceux mêmesqu'on croyait faits au climat, ou de tempé-
rament à s'y faire, étaient tombésmalades dans la dernière saisonplu-
vieuse. Ils s'étaient vus réduits à un état d'épuisement et de langueur

qui les avait mis hors d'état de remplir aucune des fonctions de leur

ministère. A la suite de ces lignes, l'auteur ajoute Useraitbien triste

que l'espérance que faisait concevoirune si belle et si riche moisson,

se terminât au regret de ne pouvoiren faire la récotte, o

C'est à cette époque, c'est-à-dire dix années avant la Révolution,

qu'il faut rapporter l'insuccès de ces missionssur les côtesau Nord du

Zaïre; leurs etibrtsétaient demeurés infructueux le même sort avait

frappé les tentativesdes missionnairesportugais ou italiens.Cependant
on sait que, dans le même moment, la France s'était emparée exclusi-

vement du commerce de la côte d'Angola et sous ce nom de côte

d'Angola,le commerceentendait désignerl'étendue de côtescomprises
entre le cap Lopezet Ambriz.Danscet état de choses, il semble qu'il
n'aurait pas été impossibled'exciter chez les missionnaires un redou-

blementde zèle et d'énergie qui aurait amené des succès décisifs.Les

explorationssur cette partie de la côte occidentalene furent plus pra-

tiquées que par les capitaines négriers, tels que M.Degrandpré,qui

parcourut longtempsles mers d'Afriqueet a laissé une description du

Congo. H en est qui remontèrent le Zaïre jusqu'à une assez grande

DNBBAZZA.
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distancede l'embouchure. Voicice qu'écrivait, en 1788,un capitaine

du port de Honfleur:

fMt)embo,ee:0 novembre 1788.

a .J'ai cru devoir, avant de me fixer ici, faire un voyage d~'

trente lieues dans l'intérieur du pays pour prendre des renseignements

sur l'avantage que l'on pourrait tirer d'une traite faite à Kinkimkara

et Kimkomboké,situés sur les bords du Zaïre; à 50 Henes dans le

fleuve.J'ai apris par les nègresque la traite y était abondante dans les

mois de may, juin, juillet, août et septembre,mais que ie reste de

l'année le pays n'est pas tenable par les déhordemenlsdu fleuve,et que

les Conguesprenaient d'autres cheminspour venir porter leur traitteà

Malembeet à Cabinde.En effet,tout porte à croire qu'il n'y a rien à y

faire pendant ces autres mois. Les trois navires qui y sont ne font

presque rien et leurs équipagesmorts ou bien malades. Sous un mois

nous nous attendons à les voir venir finir à Louangue(Loango).J'ai

apris qu'il y avait gros à faire à Kiombédans la saison les esclaveset

t'ivoircy sont abondants.Unhommeinteiiigentpourrait faireramasser

de la poudre d'or; les bords du Zaïre et de quelques petites rivières

navigablesdans le Congue(Congo)en fournissentà Sainl-Salvadordes

Portuguais, qui la portent à Saint-1'au) (de Laaada). Saint Salvador

n'est qu'à 6 journées de marche de l'endroit où j'ai été et je ne déses-

pérerais pas avec un petit navire qui tirerait 9 à 10 pieds de monter

fort proche. C'estlà où il y aurait des coups à faire. J'ai vu à Bandes

(Banza)des meniliesappartenant aux nègres, du plus beau cuivre; ils

m'ont assuré qu'il te ramasseà la suite despluies.J'ai remarquémême

des paillettesd'or le plus pur. Je me suis adroitementprocuré un plan

et les meilleures instructionssur la route qu'il y aurait à tenir pour

monter à 60 lieues dans le fleuve et sur l'espoir qu'il y aurait de

gagner le roi du Grand-Congue(Congo),qui parait désirer attirer des

bâtimentschezlui. Pour cette expédition, que je pourrais faire en par-

tant en février ou mars 1790,.qui est la vraye saison pour la meilleure

réussite, il faudrait un grand navire que je monterais pour faire ma

traite à Malembe,puis un bateau smoeteurde la premièremarchepour
être toujours en activité de mon bord au Zaïreet enfinun brigt (brick)

qui ne tirerait pas plus de 10 à H pieds au plus, parcequ'il y a sur le

fleuveplusieurs traverses à passer. »

S'il reste sur ces cOtesque les explorations modernes ont rendues
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plus abordableset moins inhospita)ièresquelque refletde noire ancien

commercecolonial,si la traditionde la Francevit encore parmilespopu-

lationsnoires, on le doit sans nul doute à nos marins et à nosmission-

naires du xv;u"sièf.te.Quoiqu'on puisse penser de leur oeuvreet des

avantages que leurs compatriotes en ont retiré, il serait fâcheux

que la France ent semé pour que d'autres récoltassent à sa place.

Onse plait à douter qu'il en sera ainsi. En effet, les changementssur-

venus dans nos intérêts nationaux, ou plutôt dans la manière de les

envisager, a fait contracter de nouvelles habitudes à l'esprit public.

Nousvoyons les entreprises colonialesd'un autre œit que nospères les

ont vues et on commenceà concevoir que l'opiniâtreté des voyageurs

et des missionnairesà se frayer un chemin à travers l'Afrique,au péril

de leur santé et de leur vie, doit servir à l'extension de la puissance

de leur pays. Cesentimentpour être nouveau parmi nous n'en a pas

moins atteint une certaine vivacité. L'exploration de i'Ogôouéet la

suite heureuse des voyages de M.de Brazzaont été regardés comme

l'augure d'heureuses tentativesd'où il ne doit sortir que des bienfaits

pour la civilisation.

Quellesque fussent, d'ailleurs, les traces laissées par les anciens

missionnaires sur la cOte occidentale, dans la région du Congo, la

mission catholique dont nous allons parler devait les chercher en

vain 1. Depuisplus de trente ans, aucun ouvrier évangélique n'avait

visité la cOte,quand les PP. de la congrégationdu Saint-Esprit(société

de Picpus)s'y établirent en 1866. Dès la première année, les mis-

sionnaires chargés du district du Nord, qui comprend l'Angolaet le

Congoproprement dit, se fixèrent à Ambrizoù le roi du Congo,don

PedroV, qui se glorifie de sa qualité de chrétien, les reçut avec de

grandes démonstrationsde joie. Il faudrait bien peu connaitre le cœur

des rois nègres pour ne pointdeviner que ce souveraindevaitaccueillir

plus tard les ministresanglais avec les mêmes transports, Quoiqu'il en

soit, nos missionnairesprofitèrent des pacifiquesdispositions de don

Pedro. A peine sont-ils installés que les enfants du roi sont instruits

par leurs soins ils exercent le ministère paroissial, évangélisentles

indigènes, desserventun hôpital et font la classeà quelquesenfants.

Malheureusementles autorités portugaises, loin d'user avec modéra-

tion du crédit qu'elles ont acquis au Congo,de l'espèce de servitude

Voy.les~f<M<MMc<t<to!f?)tMMnéea1M9,1973,)6S:.
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où elles ont asservi les habitants, virent avec jalousie l'intrusion

d'étrangers. Ellessuscitèrentà ceux-cide tellesentraves,de telles con-

testations,qu'aprèsplusieurs annéesde patienceet d'efforts,il leur fallut

se tourner d'un autre cOté. L'attention des misionnairesse porta sur

deux points le premier était M'Boma,place de commercetrès impor-

tantesur le fleuveZaïre; le secondétait Landana,sur le littoral, à l'em-

bouchure de la. rivière Chiloango,dans le royaume de Cacongo.Ils

choisirentce secondpoint tant pour la salubrité du climat que pour la

facilité des communicationsavec l'Europe par la voie des paquebots.
Aleur arrivée à Landana,au mois de septembre 1873, le chef de la

contrée, pour une sommerelativement minime(900 fr.), leur céda en

toute propriétéune magnifiqueva)fée,admirablementsituée, très salu-

bre, très fertile et arroséepar de nombreusessources. Ils s'installèrent

dans les bâtiments de deux factoreries qu'ils purent acheter à bon

compte.Undes missionnairesa décrit l'établissementde Landanadans

les termessuivants:

Le village de Landana est situé au-dessus du Zaïre, à 5 degrés
de latitudeSud, par conséquenten dehors des possessionsportugaises.
Les témoignagesdes commerçantset des missionnairess'accordent à

donner ce point commeun des plus salubres de toute la côte. Hoffre,
en outre, le précieux avantage d'une communication bimensuelle

avec l'Europepar les paquebotsanglais de Liverpool.
« A Landanaet aux environs, le littoral et les rives des !!euvcssont

parsemésde nombreuses factoreries européennesqui se livrent à un

commercetrès actif d'huile de palme, de concondes. d'arachides et de

gommeétastique.
a Les factoreriesde Landanasont établies entre la rivière Chilango

et le pied de montagnes assez élevées. Cet emplacementest propice

pour le commerce. L'air, pur et vif, y est très sain. Le terrain y est

d'une fertilité ordinaire. H produit surtout le maïs, le palmier et le

manioc.La contrée est très accidentée et très pittoresque.Bite ne ren-

ferme aucun animal dangereux: le lion et le tigre y sont inconnus;

aussi les noirs peuvent-ils impunément coucher en plein air ou sous

des hangars.
« Les communicationssont extrêmementfacilesnon seulementavec

l'Europe, mais avec tous les points de la cOte,soit par terre à l'aide

de porteurs, soit par mer à l'aide des paquebotsou des petits vapeurs

que possèdentles factoreries européennes.
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« L'établissementdes missionnairesdu Saint-Esprit, à Landana, se

trouve dans une magnifique vallée d'un quart de lieu environ de lon-

gueur, sur un peu moinsde largeur. Cettevalléeprésente un sol fertile

pour le jardinage et couvert deriches pâturageset deboismagnifiques.

Les missionnaires, aidés des petits noirs qu'ils élèvent, dirigent eux-

mêmesles travaux de culture. Leur jardin potager a plus d'un hectare

d'étendue, c'est la merveille du pays et le plus beau de toute la côte

occidentaled'Afrique.
o L'oeuvreprincipaledont s'occupenttes missionnaires,c'est t'ëduca-

tion des petits noirs et le rachat des jeunes esclaves.La missionentre-

tient plus de 120 enfants, parmi lesquels règne un excellent esprit.
Tousles enfants apprennent le calcul, la lecture et l'écriture. On les

formeaussi à la pèche et à la chasse. On tient à ce qu'ils sachent bien

se servir d'un fusil et conduire une pirogue. Tous les dimancheson

leur fait exécuter l'exercice du tir c'est merveillede voir des bambins

de douzeà treize ans loger uneballe dansune cibleplacéeà unegrande
distance.Avecces connaissancesilspourrontse faire respecteret pour-
voir à leurs besoins' x.

Tandis que les missionnaires travaillaient ainsi il faire de Landana

le point le plus considérable de la côte entre Bananeet le Gabon,que
d'autre part le contre-amiral Ribourt rétablissait !a sécurité dans la

région, au mois d'août )876, en signant un traité de paix avec Ma-

Tenda, chef indigène, la missionfrançaises'occupait fructueusementà

fonder d'autres établissements. Ona déjà dit qu'elle avait acheté un

petit terrain à M'Boma,localitéde grand avenir, situéeà quatre journées
de San-Salvador.Mais,dans le cours de l'année t877, tes missionnaires

passérent le fleuve et rétablirent l'antique mission de Sogno.C'est à

Sogno que résidèrent plusieurs capucins célèbres, les PP. Cavazzi,
Merottaet Zucchelli, dout les relations sont connues de tous les géo-

graphes. Ils y furent reçus par leroi porté dans sonpalanquin, entouré

desgens de sa maison. Unchapeau de gendarmegarni d'un galond'or,
en forme de cocarde, un pagne aux vives couleurs, une redingote

noire, tel était le costume de cérémonie de S. M.don Joaô, autrefois

comte, aujourd'hui roi de Sogno. Des habitations, un oratoire, une

école, le tout construit en feuilles de palmier et en bambous, forment

maintenantl'établissementfrançais de Saint-Antoine.

i,M MMfoM ea~oH~tM, t870, p. 6~3.



)'
i82 TOTÀCES DES MISSIONNAIRESFRANÇAISBT AKGLAtS

Nousne suivrons pas plus loin l'histoire de la mission française.

Qu'ilnous suŒsede dire qu'après avoir été missionnairesà poste fixe,

ses PP. sont devenusmissionnairesvoyageurs, qu'ils se sont fait con-

naître et ont étendu leurs relations.Estiméset respectésdans lesfacto-

reries, aimés des indigènes, sûrs d'être aidés et secourus, ces mission-

naires n'accomplissentplus des excursions relativement courtes, mais

de longs et rapides voyagesd'exploration.
6tant donné cet état de choses,on devineaisémentavecquel enthou-

siasmeon accueillit parmi tesmissionnairesla grande nouvelledessuc-

cèsde M.de Brazzaetson arrivéeà M'Boma.aumoisde décembre1880.

< Hier,écrivait le R. P. Schmitt,j'ai rencontré M.de Brazzaqui venait

< de Yivi,à bord de la Belgique,Ce hardi et intrépide voyageur est

e parvenu,au terme de son expiration de l'OgOoué. Son voyage
n parait heureux sous tous les rapports; il a découvertdesroutes pourl'

l'intérieur plus avantageusesque celles de M.Staniey; elles promet-
« tent un grand avenir pour le Nord de notre mission. On trouve, dit-

il, des plateaux immenses, à une élévation de 800 mètres, d'une

a fertilité remarquable, produisant manioc, haricots,arachideset mals

en abondance.Avecle maïs, les indigènes font une espècede bière

a assezbonne. Il a aussi rencontré une quantité considérabtede choux

« à grandes tiges, mais portant d'excellentes feuilles. M.de Brazza

a m'a aussi parlé des missions à faire dans l'intérieur. Selon lui, il y
a aurait trois points très avantageuxpour nous le fameuxplateau des

Acbikouïas,celui des Aboumaset le royaumede Makoko.Ony trou-

a verait une population douce et pacifique,de plus un pays très fer-

« tile D

Lesdécouvertesde M.de Brazzaallaient donc exciter un zètequi ne

paraissait pas d'ailleurs prêt de s'éteindre. On vit alors les mission-

naires hâter l'exécution des projetsdont i) teuravaitfattusi longtemps

ajourner la réalisationetprendre le chemin de l'intérieur. L'un d'eux,

le P. Delorme,quittait le Gabon au mois de décembre 1880, sur un

petit vapeur à hélice le ~/pon~oue il avaitpourcompagnonsde voyage

un américainet M.de Brazza.Levapeur remonta t'Ogoouéjusqu'à une

distancede 180milles et le missionnairequi cherchait l'emplacement
d'un postes'arrêta à proximité des factorerieseuropéennes,allemande

et anglaise. Je me suis abstenu, dit-il, d'aller plus loin et de remon-

.tftttfoM MOmt~MM IMt p. 85.
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ter avec M.de Brazzajusqu'au pays des Okandas et des Adumas. Ce

voyagese fcra'ptus tard. Maisje ne saurais passersoussilencel'accueil

de ces braves p~'usà M. de Brazzaen le revoyant. Je n'ai jamais rien

rencontré d'au'si touchant. C'étaitvéritablement[e père qui retrouvait

ses enfantset it's enfants qui revoyaient leur père. CesOkandaset ces

Adumassont tres nombreuxet laissentparaitre sur leur figureun air

de candeur et de bonhomie que l'on ne remarque pas chez les autres

peuples.n Le voyagedu P. Delormen'avait d'autre but que fe choix

d'un emplacemeptpropre à établir une station dans ces parages. Cet

emplacementfut arrête dans une grande lie de l'OgOoué,dont le nom

signiOe,en français, i~ede la Lumière, sur le territoire des Galois.En

moins de trois semaines, le défrichement du monticule au sommet

duquelseront placés les établissementsde la missionfut achevé et une

longuecase en bambouss'eieva à l'extrémité Est de l'lie.

Tandisque la missionfrançaiseposait ainsi un premier jalon sur la

route du haut OgOoué,il lui semblait non moins importantde s'établir

promptement à Stanley-Pool. Ce fut au P. Augouard, missionnaire-

apostoliquedu Congo,que revint le soin d'effectuerle voyage. Il faut

!e remarquer, ia route de Stanley-Poolétait ouverte et pratiquéesans

aucune dinicuitupar la rive droite. C'était un voyage d'une vingtaine

de jours sous la protectiondu pavillonfrançais,car l'on n'ignorait pasà

Landanaque les ministres protestants venaient d'accomplirle voyage

de Vivi à Stanley-Pool et que dans tout [e parcours ils avaient ren-

contré quantité de pavillons français distribués aux noirs par M.de

Brazza.Le P. Augouard, en quittant Landana, le 5 avrit 1881,avait

ordre non seulement de choisir à Stanley-Poolun emplacementfavo-

rable et d'y faire les constructions indispensables, mais encore de

pousseren amont du neuve, s'il était possible, son voyagejusqu'à la

vallée de la Casaï, d'y acheter un terrain propre à une mission et,

commeprise de possession, d'y faire élever une croix avec un petit

oratoire C'estle 7 juillet 1881que le P. Augouardquitta Vivi,la pre-

mièrestation que possède,sur le bas Congo,l'expéditioninternaHonaie

de Belgique.Il atteignait Stanley-Pool,le 3 août suivant. Nousn'ana-

lyserons pas la relation de son voyagedont nous donnons plus loin le

texte en entier.

Cevoyage fut un véritable triomphe pour la mission catholique au

LM.!ftMtOMMf/Mtt~ttM,t8St,p.4M.
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Congo: Personnejusqu'alors n'avait pu y réussir.avec des porteurs de

la cOte.Le missionnaire avait étudié les contrées parcourues, fait

allianceavec Makoko,ménagé son prochain retour et il avait d'autant

plus confiancedans l'avenir que M,de Brazzalui avaitconcédéle riche

terrain qu'il lui avait désigné. Le temps justifieracette confiance,nous

en sommesconvaincu te haut Ogoonéd'une part, de l'autre la région

de Stanley-Poolseront largementouvertsà l'influencefrançaise,quand

les travaux de nos voyageurs,de nos commerçantset de nos mission-

naires y auront acquis plus de développement.

Il.

M!SS!MS ANGLAtSHS.

Les Français ne sont pas les seuls à prêcher t'Ëvangiteau Congo.

Unegrande partie de t'œuvre des missions y est accompliepar des

ministresde nationalité anglaise, recrutés dans les rangs des sociétés

bibliques de Londres.

Les résultats des explorations de M.Stanleyn'étaient encorequ'im-

parfaitementconnusqu'enAngleterre,que déjà l'on était en mouvement

du haut en bas de l'échelle.Les revues,les journaux, les meetingspro-

pagaient à l'envie des découvertessur l'importancegéographiquedes-

quelles les matériaux complets faisaient défaut, mais qui semblaient

ouvrir au commercebritannique une route sûre pour atteindrele centre

de l'Afrique.H fut confirméplus tard que le Zaïreou Congooffrait une

étendue considérable de cours navigable. M. Stanley qui venait de

suivre ce magnifiquefleuve en assumant des privilègessouverains, en

n'employantle plus souvent d'autre argument que la décharge de ses

cinquante fusils, M.Stanley déclarait qu'entre les chutes d'Yellalaen

amont de Yivi et les chutes supérieures situéesau nord de Nyangoué,
les eaux étaient libres sur un parcours de 1,200kilomètres.En réalité,

le libre parcours du neuve ne commence qu'à Ntamo aujourd'hui

LéopoidviUe.A cette vaste voie de navigation intérieure venaient se

joindre les 2,000 kilomètres que présentaient les amuents, tels que
l'Arouimiau nord de l'équateur, à 340 millesgéographiquesde Nyan-

goué, cours d'eau de plus de 3 kilomètresde largeur, et l'Ikelembaou

Ouriki, puissanterivière dont le confluentsitué sur la rive gauche est
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peu éloignéde la Liconaet de l'Alima,autres tributairesduZaïrerecon-

nus par M.de Brazzasur ia rive droite. C'estainsi qu'on se trouvait en

présence de 3,200 kilomètresde rivières dont lesrivesnourrissentune

populationpressée de tribus paraissant industrieuses, vivant dans des

villages vastes et bien installés. Jamais peut-être on n'avait vu dans

l'histoire une telle étendue de territoire offerteaux effortsd'une com-

pagnieentreprenante, d'un gouvernementoud'une sociétéde missions.

C'estpourquoi M. Stanley, dans ses lettres à un journal anglais, ne

trouva pas téméraire d'engager fortement l'Angleterre à se mettre en

avant, comme s'il avait senti ou deviné qu'il serait soutenu par cette

puissanceet que, par suite, il n'avait qu'à prendre possession du pays

qu'il parcourait. Les succès du merveilleux trajet de M.Stanley, les

fêteset l'éclat qui accueillirent le courageux voyageur portèrent à un

haut point l'enthousiasmede nos voisins. Par malheur, la valeur com-

merciale du Congo, comme moyen direct d'accès dans l'intérieur,

n'était pas trop clairement démontrée. On savait que pour gagner le

haut fleuveit faut se frayer péniblementun passagepar la longuesérie

de chutes placéessur un parcours de t80 milies, que les rapidescom-

mencent à une très courte distance de l'embouchure, qu'en un mot, la

voie fluvialetoujours ouverte depuis des siècles est toujours imprati-

cable. L'opinion publique portée un moment vers t'entreprise hasar-

deuse de franchir les quatorze cataractes qui séparent l'Océan de

l'étang de Stanleysentit le besoin d'être mieux informée. Les manu-

facturiers du Lancashireet du comté d'York avaient besoin de lancer

en avant des alliés, de hardis volontaires; ils les trouvèrent dans ces

missionnairesanimés d'un esprit pratique, qui rendent à l'Angleterre

d'incontestablesservices.

Parmi les sociétésévangéliques les plus zéléeset les plus actives, il

faut compter la « BaptistMissionarysociety de Londres dont la créa-

tion est vieille de 90 ans. Dufond de sa maisonde Castlestreet, ses

chefsétudient, surveillent attentivement les diverses parties du globe

où elle peut faire l'essai de son'crédit et de ses forces.Avecun dévoue-

ment absolu, un courage infatigable, résignés d'avance au martyre,
ses enfants vont établir des stations sur les points les plus divers et

fonder des étabiissementssous toutes les latitudes. Lesplus lointaines

de ces missionssont celles de la Chineet du Japon les plus floris-

santes se développent au Bengale et à Ceylan. Elle a envoyé ses

missionnaires dans l'est de l'Afrique, à Victoria et à Bethel, sur )a
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rivière Cameroon; dans les Indes occidentales aux !!es Lucayes;

dans t'océan Atlantique, à Haïti, à Cuba, à la Jamafque. Le vieux

continent n'a point échappé à ses soins apostoliques. La propagande

de ses lits s'est étendue dans la Norwcge; Turin, Gènes, Florence,

Tivoli, Civita-Vecchia,Rome et Naples reçoivent leur enseignement.

Enua la Franceest devenue l'objet de ses préoccupationsapostoliques

depuis quelques années. De Saint-Brieuc,de Morlaix, de Brest, elle

vise à la conversion de notre province de Bretagne par la prédi-

cation et le colpartage des Écritures elle y poursuit fa régénération

des populations bretonnes adonnées, dit-elle, aux plus ridicules

superstitions.

Assurément,il est des peupladesbien autrement livrées aux sorti-

lèges,aux enchantementset aux maléfices,ce sont lesnègresdu Congo.

Depuisle jour déjà éloigné où les jésuites, les carmes et les capucins

portugais ont fait triompher la foi dans ce royaume, i'état de ces mis-

sions a bien déc)me,et lechristianismeya plutôt vudéchoir que gran-
dir son empire.Commeil y parutplus tard, tasociétéBaptislen'ignorait

pas que depuisplus de 10 annéesaucun prêtre catholiquen'avait paru
au Congoet it ne tenait pas à elle et à ses amis que ses ministresne

fussent depuis longtemps à lutter d'éloquence ou d'adresse avec les

prêtres gangas et singhitiis.Maisil fallait une occasion, de sorte que
les découvertesde M.Stanteyfurent une bonne fortune pour elle. Ala

faveur du bruit que ces découvertesfirent dans le Royaume-Uniet des

espérances qu'en conçut i'esprit pubiic, la société jugea fe moment

opportun d'asseoir de ce coté son in~uenee. Restait à savoir si ses

Bnances fourniraientà son ardeur un concours suffisant. Cette pré-

occupation s'évanouit bientôt devant la donalion considérablequ'eHe

reçut des mainsd'un riche gentleman,à la charge d'entreprendre une

mission au Congo. Ainsielle se trouva pourvue des moyens du mettre

à exécutionses plus chers désirs. La question fut de suite étudiée et

l'affaire du Congo devint le mot d'ordre de la société: Go/on~rd,

~/WMt/07'C/<n'

Aumois de janvier 1878, les premiers missionnairesbaptistes, et en

fait les premiers missionnairesanglaisqui soient jamaispartis pour le

Congo;arrivaient à Mussueo;de ce point ils se rendaient en ambas-

sade prèsdu roi don PedroV,en vue de prendredes arrangementspour

un futur établissement.Lamissionétait composéede quatrepersonnes:

MM.Comber, Crudgington, Hartland et Bentley, dont la pensée,
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devenuebientôt idée fixe, était d'atteindre Stanley-Poolet, do là, par.

ja voie du fleuve,de donner la main à leurs frèresétablis sur les bords

du lac Victoria.Commentne pas être frappe de cesprojets,bien prêts à

l'heure présente de toucherà leur réalisation?Par une suitede stations

laborieusementcréées,l'Angleterredéjàdominantesur la cote orientale

verra son influences'étendre au travers de l'Afriquecentrale, de Zan-

zibar à l'embouchure du Congo.Comme nous le dirons, les premiers

pas de ses agentsn'auront pas étéexempts de mécomptes,de difBcuttés

et de périls.D'ailleurs,on conçoit dimcitementles motifsqui guidèrent

les missionnaires Baptistesdans le choix qu'ils firent de San-Satvador

pour le siège de leur premier établissement.Sans doute ils étaient

certains d'avance d'obtenir la faveur du roi du Congo,plus conteuse

qu'eflicace,mais ils devaient se heurter à l'hostilité de tribus barbares

et rencontrer la redoutable animosité des religieux portugais. Saint-

Sauveur ou Bauxa San-Salvador (banza sigaiGe ville en langue du

Congo)est située sur une montagne escarpée. C'était jadis une ville

fortifiée; on vantait sa cathédrale et ses sept autres églises. C'était

la résidence d'un évoque et .jusqu'aumilieu du xvn" siècie les céré-

monies de l'église catholique s'y étaient maintenues. Mais après le

transport de t'évéché à Saint-Paulde Loanda,qui doit son origine aux

fortugais, en t578, lorsque Faut Diaz de Novaësfut envoyédans la

région d'Angolapour en être le premier gouverneur, et à une époque

plus récenteaprès le retrait des soldatsportugais, le plusgrand nombre

des naturels était revenu à ses sorciers et à ses fétiches. La foi catho-

lique n'y était pas néanmoins complètement éteinte. Ony voyait un

noir, secrétaire du roi, lequel, quoique n'ayant point été ordonné, fai-

sait l'officede prêtre et disait un simulacrede messele dimanche.Mais

tout ce qui se rappelaitde cette cérémonie.,c'est qu'il faut, surl'autel,

changer le missel de place.Donc, à premièrevue, rien neparaissaitplus
facileque de se fixer à San-Salvador.Lesujet avaitété discuté à fond, et

plus l'on avait examiné l'état physique et social dupays, pluson consi-

dérait commeréalisableleprojet de pénétrerjusqu'à Stanley-Poolpar le
cœur d'une région sauvage.

C'està partir de l'année 1879 que les missionnaires anglais s'im-

posèrentles plusgrands efforts.Leur installationde San-Salvadoravait

pris tournure. Deshuttes à toit de chaume, des hangars, un four a

chaux, un moulin avaient été construits.En choisissantles meilleures

individuaiités, on avait recruté un certain nombrede serviteurs; une
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écoleavait été ouverte et, le dimanche, le service divin était célébré

devant la foule accroupie des nègres superstitieux et indolents.Enfin

on se nattait d'avoir quelque crédit auprès du roi actuel du Congo,
don Pedro V.C'est, au rapport d'un missionnaire,un vieillardseptua-

génaire, ordinairement très avare, généreux cependant à ses heures,

jaloux de son autorité, aimant et flattant les Européens, obséquieux
et fier, tenace dans ses idées, à qui on ne .pouvait faire aban-

donner le dessein d'envoyer son portrait à S. M. la reine Victoria.

11 importait de maintenir dans de favorables dispositions nu d'y

ramener, s'il s'en écartait, ce monarque naïf et d'humeur bizarre.

On y était parvenu sans trop de peine, grâce à quelques pièces
de toile,à des bobines de coton et à des paquets de tabac d'Europe,

cadeaux acceptés avec leur humilité ordinaire par le roi, par ses

femmes et par les dignitaires de sa cour. En retour de ces présents,
don Pedro 'Vmit des porteurs et des provisions à la dispositiondes

ministres.

Dansle principe, nous nous étions demandé pour quel motif ces

derniers avaient planté leur tente à San-Salvador.Comment desgens

aussi avisés avaient-ilsforméce dessein et ce plan? La suite de leurs

travaux est venue nous fournir une réponse très nette et très claire.

Préoccupésde découvrir une route intérieure vers Stanley-Pool,il est

évidentque tes ministres anglais, insuffisammentrenseignés, avaient

conçu l'espoir d'user des communicationsdirectesétablies, depuisun

tempsimmémorialpar les marchandsd'ivoire, des frontières orienta-

les du royaumedu Congojusqu'à Ambrizou tel autre havre de la côte

occidentale. On sait, en effet, par d'anciens récits que les caravanes

passent par San-Salvator.Durant dix-huit mois, malgréles dangers,
les fatigues et les souffrances,les missionnairesanglais entreprirent

plusieursvoyagesdans l'intérieur en vue d'atteindre Mackouckouéou

tel autre villagesitué sur les bords du Zaïre. Maistous leurs efforts

n'aboutirent qu'à franchir l'espace qui sépare San-Salvadorde Makuta

au Nord-Estet de Zomho à l'Est, soit une distancede quarante milles

géographiques environ. « Les voyages à de grandes distances sont

possiblessur la côte orientale de l'Afrique,écrivaitM.Comber,mais

ici c'est bien différent.Les naturels n'ont jamais vu d'hommes blancs

et on ne peut les convaincre que notre venue ne soit un présage
funeste pour leur vie et pour leurs récottes. Ce même missionnaire

et son confrère, M.Hart.land,parvenus dans le groupe de villages
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échelonnés sur les rives dela rivière Kiloa,amuent du Congo,signa-

laient leurs tentativesnon moins louables, non moins soutenues, pour

s'attacher les chefs indigènesde la région de Tuncoua.Maisla résis-

tancedes nègres, loin de faiblir, devint meuaçante; lesdeux voyageurs
ne tardèrent pas à voir les habitants ne plus se contenter de fuir mais

courir aux armes. Bientôt ils furent attaqués et M.Comberfut blessé

d'un coup de feu en sortant de la case qu'on lui avait assignéepour sa

demeure. Ils n'avaient pas trouvé chez les naturels du Makutacette

docilité et cette douceur qui distinguent les noirs de San-Salvador.

Voicila relation des faits qui déterminèrent les missionnairesBaptistes
à abandonner la voie de l'intérieur pour gagner Stanley-Pool, soit par
BanzaM'Pouta,soit par M'Bangou.

« Je n'oublierai jamais la réception qui nous est faite. Nous entrons

dans le village et nous demandons aux habitants comment il se

nomme. Nousn'obtenons aucune réponse. Lesindigènesse retirent un

peu en arrière puis un homme crie « Ndabonga nkeli vaunda

mundeii. a « Allezchercher les fusils; tuez les hommes blancs. ))

Unun instant, ils se précipitent et reviennent armés de longsbâtons,

d'énormes fragmentsde roches, de couteaux, de coutelas et de fusils.

Sans un mot de palabre, ils se mettent à danser et à sauter autour

de nous en brandissant leurs armes. M.Comber s'assied près d'une

maison et j'allais faire de mêmelorsquenosassaillantss'écrient « De-

bout Debout Je n'ai jamais vu devisagesaussi cruels,aussiféroces,
aussi diaboliques.Nousnous levons; nous leur crions de s'arrêtet, di-

sant que nous nous en allons. Tout est inutile; les pierres volent dans

notre direction. Onbrandit des bâtons et des couteauxautour de nous.

Nousvoyonsque cesgens-là sont décidés, non seulementà nous chas-

ser du village, mais encore à nous massacrer. Notreunique chance de

salut consisteà essayer de fuir, maisnotre situationparait désespérée.
Nousnous élançonsau milieu des pierres et des coups. Nous sommes

tousatteints et contusionnés,mais nous réussissonsà gagner lesommet

de la colline escarpée. Tout à coup, une détonation éclato derrière

nous,au milieu des hurlements,et nous voyons tomberM.Comber,qui
était en tête. Je m'élance vers lui et veux l'aider à se relever, a Non,

dit-il, John, c'est inutile je suis touché sauvez-vous1

« Commentsuis-jearrivé en bas do cette terrible colline? Comment

ai-je traversé l'eau et escaladéle versant opposé? Je n'en sais rien. Je

rejoins Camun peu en dehors du villagevoisin je le fais s'arrêter et
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traverser ce village d'un pas tranquille, craignant que les habitants

nous attaquent, s'ils nous voient courir. Ils avaient entendu les coups

de feu et étaient sortis avec leurs fusils, mais ne paraissaient pas trop
savoir quoi faire. Cettehésitationnous sauve. S'ilsavaientété prépares

à nous attaquer, c'en était fait de nous. Ensortantduvillage, j'entends

derrière moi les cris de M.Comberet je le vois courir vers nous.Nous

attendonsun instant pour lui donner le tempsde nous rejoindre, puis

nous descendonsla colline à toutesjambes et nous remontons jusqu'à

un autre village, poursuivis par les gens furieux de Banza-Makuta.

M.Comberfait bonne contenance. Le coup de feu fa frappé au milieu

du dos, mais la balle n'a pas pénétrédans lespoumons,car il n'éprouve

pas de dimcuttépour respirer et la blessure saigne peu. Nous sortons

de ce dernier villageet, une fois sur la route, nous pensons que nos

ennemisont renoncé à nous poursuivre; nous cessons donc de courir

et nous marchons d'un bon pas sur la route de Tungwa; mais, tour-

nant )a tête, nous ne tardons pas à voir troishommesqui nous suivent

d'un pas rapide, armés de couteaux,de bâtonset d'un fusil. Ilsgagnent
sur nous rapidementet, quoique blesséset battus, nousnousremettons

à courir. Aumomentoù nousnousélançons,les indigènespoussentun

cri horrible et diabolique, redoublent d'efforts et nous lancent des

pierres, dont quelques-unespassentprès de nous sans nous atteindre.

C'estmaintenant, sur cette route fatigante,une course dont notre vie

est Je prix. Nouscourons de toutes nos forceset nous nous débarras-

sons'de tout ce qui peut nous gêner. Nous courons et ces sauvages
altérés de sang nous poursuivent. Aun moment, ils se trouvent à por-
tée defusit et font feu sur nous, mais sans nous atteindre.Nousconti-

nuons de courir et d'être poursuivis pendantcinqmilles.Enfin,comme

nous arrivons près de Tungwa, les indigènes se fatiguent et aban-

donnent la poursuite. Nous traversonsrapidementTungwa,sans laisser

savoir aux habitants ce qui est arrivé; nous passons la rivière et nous

nous retrouvons sur la route. Les ombres de la nuit commencentà

tomber; nous marchonsaussi rapidement que nous le pouvons, crai-

gnant toujours que nos ennemisne soient pas loin derrière nous. A la

nuit, nous atteignonsle villageoù nous avions laissé notre hommede

Moila.Avecson aide, nous continuonsnotre voyage dans l'obscurité,

trébuchant et tombant souvent, mais continuant d'avancer, car il y

attait de la vie de mettre une longue distance entre nous et Banza-Ma-

kuta et de devancer tes nouvelles dans ce pays hostile. Aneuf heures,
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nous atteignonsKola,le village où nous avions couché la nuit précé-

dente. Nous y restons jusqu'à minuit passé, puis, craignantla pour-

suite et peut-être aussi une trahison de la part des habitants, nous

nous remettonsen route. Lanuit est très sombre ni lune, ni étoiles,

Nousmarchons à tâtons, obligéspar fois de nous tenir par nos cannes

pour ne pas nous séparer. Nous marchons ainsi jusqu'à trois heures,

traversant plusieursvillages sur la pointe du pied pour ne pasréveiller

les habitants. Enfinnous arrivons à une grande localité et notre guide

perd son chemin. 11y a devant nous une rivière que nous ne pouvons
traverser que sur un pont et l'obscurité nous empêche de trouver le

pont. Aprèsune heure de recherches inutiles, nous nous couchonssur

la route pour attendre le jour. Nouspassons là deux heures mortelles,

pendant )<?sque))esles autres dorment. Pour moi, après avoir de nou-

veau cherché inutilement de trouver le pont, je m'assiedset veillesur

mes compagnons. Lorsque l'aube tant désirée parait, nous rentrons

dans ie villageet trouvons la route. Nous sommes tous abominable-

ment fatiguéset M.Comherest affaiblipar sablessure.Cependantnous

nous hâtons jusqu'à ce que nous ayons traversé le Quiloa,passéBanza-

Mpoutaet que nous ayons atteint un viHageami, à deux heures de

marche. M.Combern'en peut plus ia petite gourde d'eau-de-vie, le

seul objet que nous ayons pu sauver, est impuissante à )e ranimer.

Nousnous reposons dans ce villagependant une heureet mangeonsun

peu de riz. M.Comherreprend un peu ses forces et nous nous remet-

tons en route. Heureusement nous pouvons nous procurer quelques

hommes; je fais un hamac avec une couverture au milieu de l'après-
midi nous atteignons Sanda, M. Comberdans le hamac, Cam et moi

à pied. ASandanous sommesparmi des amis et même des amis cha-

leureux l'expression de leur indignation et de leur sympathie nous

émeutjusqu'aux larmes. ]i nous procurent tout ce dont nous avons

besoinetnous nous préparons à dormir avec un sentiment de sécurité

relative, sachant que, si nous sommespoursuivis, nos amis nous dé-

fendront au péril de leur vie. Nous pouvons alors nous examiner et

constater ce que nous avons souffert.Camavait été le moinsmaltraite,
à peine uue contusion. La blessure de M. Comberparait légère; la

balle a rencontré l'épine dorsale et n'a pas été plus loin, elle a causé

une plaie horrible dans les muscles du dos. J'ai plusieurs contusions

causéespar les pierres et les bâtons une pierre et un bâton lancés

contre moi m'ont atteint à la tempe; j'ai été presque assommédu
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coup. Il y a une grande déchirure à i épaulede ma chemise et les na-

turels disent qu'elle a été pratiquée par un couteau. Comment n'ai-je

pas été poignardé? C'estun miracle. C'estune chose prodigieuse que
nous ayons échappé à ces hommes féroces qui avaient résolu notre

destruction.

« U me reste peu de chosesà dire. Noustrouvons des porteurs frais

pour le hamac et une foule d'hommes pour nous accompagner. Deux

jours encore et, fatigués, exténués, nous arrivons au Congo, ayant

parcouru environ 80 milles en trois jours. Tout le long de la route,
les naturels se montrent très indignés de la conduite des gens de

Banza-Makuta;ils nous expriment chaleureusementleur sympathie.
« Le soir de notre arrivée nu Congo,M.CrudgingtonSt l'extraction

de la balle un morceau carré de minerai de fer, qui avait pénétré de

plus d'un pouce dans les musclesdu dos. M.Comberest dans un état

satisfaisant et, sauf sa blessure, sa santé est pxcetiente »

Tandis que les deux missionnaires quittaient Makutapour revenir

à San-Salvador,deux autres, MM.Crudgingtonet Bentley, étaientpar-
tis par la route du Nord, le 8 janvier 1881. Leur dessein était d'arri-

ver à Stanley-Poolpar la rive droite du Congo.Aprèsavoir séjourné à

Mussueopour disp'oserleurs porteurs et leurs provisions.ils gagnèrent

Vivi; ils partirent de ce lieu le i7 février et en 21 jours de marche

leurpetite caravaneparvint à Ntamo.Maisavant d'atteindre ce village
situé sur la rive gauche, une surprise leur était réservée. En arrivant

au principal villagesitué près la rivière Djué(ou Gordon-Bennett),un

chef indigène ahommedoux et bienveillantD, leur apprit que M.de

Brazzavenait de lui rendre visite, qu'il avait soupé avec lui et qu'il
avait laissé des hommesblancs dans la région. Le chef leur ourit des

rafralchissementset il s'engageaà lespasser dans un canot sur l'autre

rive. Le lendemuinils eurent le plaisir d'étendreleurs regardssur l'im-

mense nappe d'eau dont ifs.avaient depuis si longtemps désiré la vue.

Toutefoisce plaisir ne fut pas sans mélange.Quelne fut pas leur éton-

nement de se 'voirentourés à t'improvistopar 150 ou 200 noirs armés

de sagaieset de coutelaset dontles intentions n'étaient rien moinsque
rassurantes Lematin suivant, ta surprise des missionnaires fit place
à la stupéfaction.Unsergent noir, le brave Malamine,se présenta de-

vant eux dans un costume pittoresqueet il leur conseilla, au nom de

Tradtitdu~fiMio)Mr!/BeraM,décembre1MO.
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son grand chef, de porter leurs pas vers d'autres villages.Lesmission.

naires suivirent cet avis. Maisen approchant de Nshasa,!es indigènes

vinrent au-devantd'eux pour les combattre; un moment leur vie fut

en danger. C'esten vain qu'ils firent entendre qu'ils étaient amis des

Français. Les nègres n'en voulurent rien croire et se bornèrent à dire

qu'ils n'étaient pas Français et qu'ainsi ils les regardaient comme des

ennemis. )t ne leur restait qu'un parti à prendre, celui de rebrousser

chemin. C'estce que firent lesdeux missionnairesqui, en quinzejours,

par la voie du fleuveet par terre, regagnèrentle campde M.Stanleyoù

l'accueille plus chaleureux les attendait. Ainsi se trouvait atteint le

but poursuivi depuisdeux années. Ses conséquencesencore inconnues

pourront produire des effets très favorablesau point de vue des inté-

réts anglais. Le résultat de ce voyagepèseradansl'avenirdesrelations

commercialesdu continent européenet du Congo.

L'expéditiondes deux missionnaireset leur heureux retour mit la

société Baptistedans un état de fièvre d'où d'énergiques résolutions

devaient sortir. ti estune chose digned'être remarquée, a-t-on dit de-

puis (ongtemps,et digne d'être imitée par notre gouvernement: c'est

la constancedes Anglaisdans la poursuitede leurs projets relativement

aux affaires coloniales, à l'extension de leur commerce. Dès qu'il a

été reconnu qu'une entreprise de ce genre peut avoir une utilité

quelconque, même éloignée, rien n'en arrête et n'en suspend l'exé-

cution. Nombred'exemples,dans les siècles passés ou même dans le

siècleprésent, peuvent être cités à l'appui de cette assertion. Nousne

voulons en indiquer qu'un seul c'est ce qui s'est passé et se passeen-

core en ce moment au sujetdesdécouvertesen Afrique.

Lesministresprotestantsavaient eu unentretien avecM.Stanleysur

l'avenir de leur missionetsur les moyensdes'enfoncerdans l'intérieur.

Lecé)èbrevoyageur!eurconseilladesuivre la routede terredepuis Vivi

jusqu'à Issanghita; ensuitede placer sur ce point un bon navire enfer

au moyen duquel ils atteindraientfacilementManyanga.Dela sorte ils

éviteraientla tribu des Basoundiset verraient s'ouvrir devant leurs pas
un cours d'eau suŒsammentlibre. Dèslors la sociétéBaptistefit tous

les sacrificespour la réalisation de ce projet. Le donateur du comté

d'Yorkdont il a déjà été parlé lui offrit4,000 livres sterling, sur tes-

quelles 1,000 livres seraientprélevéespour la construction d'un stea-

mer. OnconsultaM.Stanleysur le choix du bàtiment,et sur les ptans

qu'il adressa,un vapeurnommé teP~/mou~ futconstruità Limehouse.

DEBKA2M.



VOYAGESDES MISSIONNAIRESFRANÇAISET ANGLAIS194

Vers le même temps,au mois de juillet 1881,l'un des missionnaires

qui avait atteint Stantey-Poot arrivait en Angleterre demander des

renforts, réclamer l'envoi de six nouveaux confrères, l'abandon de

San-Saivador'et la création de trois autres stations sur les bords du

grand fleuve, sur les rives duquel il avait constaté des nations nom-

breuses et populeuses. Cet appel fut entendu et en moins de deux

mois la sociétéavait à sa disposition plus de 2,000 livres sterling;
elle s'était, en outre, fait concéder une certaine étendue de terrain à

Slanley-Pool; elle se remit de suite à l'oeuvreavec l'instinct profond
des Anglaisqui comprennent de suite l'importance commercialedes

découvertes.Uneseconde fois, lesmissionnairesremontèrent le fleuve;

ils choisirent l'emplacementd'une station à Manyanga,village où se

tient un marché très fréquenté et où l'expéditionbelge a établi le dé-

pôt de son matériel. Lesnaturels y sont doux et inoffensifs ils vivent

et dorment près du neuve, se livrant à la péche de jour et de nnit.

Une maison s'éteva bientôt sur une colline qui domine la rive droite

et l'on put abriter sous son toit le chef de l'escorte zanzibarite de

M. Stanley, Robert Ferazi, homme intelligent, élevé par les minis-

tres évangéliquesde Zanzibar, lisant et écrivant très bien la langue

anglaise.Laseconde stationfut établie à Issanghila,en aval, à 50 mil-

les de Vivi.DeManyangaà Stanley-Pool,le fleuve présente une série

de rapides et de chutes qui rendent la navigationimpossible. C'est de

cet endroit, commeon le sait, qu'une route a été ouverte sur un par-

cours de 90 milles; à son extrémité est située Ntamoou Léopoldville,

station fondée au mois de février 1882.

Tellesont été les premières opérations dès missionnairesBaptistes,

opérations mûrement étudiées, pleinement approuvées par le comité

de direction et encouragées par )e haut commerce britannique. Une

double tàche avait été accomplie. D'une part, on avait trouvé une

route vers l'intérieur, de l'autre,onavaitjetésurcette voieles rudiments

de stationsbien choisies, choisiessurtout d'après lesprévisionsdes se-

cours qu'on pouvait attendre de l'Associationinternationale. Sil'on en-

visage l'idée conçue au point de vue dos résultats,on estamenéApen-
ser avec un savant géographe que le missionnaireaura, une fois de

plus, précédé le marchand, le marchand le colon, et ce dernier pré-

paré le terrain aux industriels anglais. En présence de certains faits

de date récente intéressant le Congo,comme tes traités conclus par
M.Stanleyou ses lieutenantsavec les chefs uùgres de Solo et de Ma-
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nyanga; au momentoù l'on se préoccupede certainesconjoncturef,

voyonsquelle est la situation des postes européens créés sur les rives

du Zaïre, de l'Océanà Stanley-Pool.A 100milles environ de l'embou-

chure, on rencontre en premier lieu Vivi, sur la rive droite, en aval

des chutesd'Yellala.C'estun point très important, oùle comitéd'études

du haut Congoa obtenu une concession de territoire des cases, des

magasins,des ateliers y ont été construits.La position de la seconde

station se trouve à 50 millesplus en amont sur la rive droite éga!e-

ment; c'est Issanghila,déjàpourvu en abondancede matérielet de mar-

chandises.La troisièmestationest Manyanga,où le comitépossèdeune

grande étendue de territoire sur les deux rives du neuve. Nous avons

déjà dit que de cettedernière station à Stanley-Pool,la navigationétait

impossible.Aussiest-ce par la voie de terre, en suivantune route tra-

cée avec les plus grandes difficultés,que M.Stanleya transporté le

steamer En-Avantqui porte sur le haut fleuve le pavillonde l'Asso-

ciation internationale.Enfin,une cinquièmeet une sixièmestation ont

été fondéesen amont de Slanley-Pool,à Gobilaet à Bolobo, dans la

prévision évidente de faire échec aux Européensqui emprunteraient
)a voie détournée de l'Ogôouépour atteindre la partie supérieure du

Congo.

Quantaux établissementsdes ministres anglaisplusieurs modifica-

tions ont été apportées dans les projets primitifs elles ont eu pour

conséquencequelquesretards dans le choix des stationset dans leur

fondationdéfinitive.Aujourd'hui, la missionBaptistecompte cinq sta-

tions. Le premier anneau de cette chaine a été d'abord Mussucoou

Msoukou,a 100 milles de l'embouchure; lu missiony avait établi lu

basede ses opérations et le dépôt de ses marchandises.Depuis quel-

que temps, par suite de la dimcuitédes transports par terre, Mussuco

a été abandonné pour Wanga-Wanga,qui a pris le nom d'Under-

hill-station. La seconde station est San-Salvador; c'est le seul en-

droit où la missionpossède une habitation solidementconstruite, du

bois pour la charpente, des pierres de construction, de la chaux~t des

bêtes de charge pour le transport des matériaux. Sur lesautres points,
elle s'estcontentéed'élever des huttessoitd~ terre; soit de bois,couver-

tes de paille, suivant la modeindigène. Les missionnaires anglais fu-

rent au momentde délaisserSan-Salvador,où protestantset catholiques
ne vivent pas en bon accord, à l'ombre du trône du roi du Congo.Les

plus faibles, les protestants,avaient vu avec peine, au mois de février
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t88t, )es prêtres ralholiquesdébarquer a Noki, réunir 250 porteurs et

faire. leur entrée dans San-Salvadoravec une escorte d'ofBciers,de

sous-officierset de marins portugais.Ils apportaientau souverainnoir

un piano, du rhum, de l'eau-de-vie et du drap d'or. DonPedroV les

avait autorisésà résider pendant cinq années dans son royaume. La

présencede ces prêtres était devenue un embarras pour les mission-

naires anglais. C'estpourquoi on avait songé à abandonnerSan-Salva-

dor, mais ne voulant ni céder ni rompre, la missionanglaise y a con.

servé un de ses agents.La troisièmestation est Baynesville,sur la rive

gauche; elle avait été précédemmentétablieà Issanghila.La quatrième
est Manyanga,sur la rive droite. La cinquièmea étéfondée,il ya unan

environ, aux environsde Stanley-Pool,à Léopoldville,sur un emp'a-
cementd'uneétenduededeuxacresetdemie. Ceterraina étéconcèdeaux

ministresanglais, au moisde juillet t882, par M.Braconnier, l'un des

lieutenantsde M.Stanley,lequel agissait au nom du comité d'étude du

haut Congo.D'aprèsdes correspondancesétrangères', si M.Stanleya

acueitli avecbienveinance les missionnairesanglaiset lesa autorisés à

s'établir à Léopoldville,d'autre part, il leur aurait imposédes condi-

tions léonines,des conditionsqui jurent, dans tous les cas, avec le but

scientifiqueet humanitaire, hautement proclamé,du comité d'études

du haut Congo.Uéfenfeaurait été faite aux missionnairesanglaisde

donner asile à toute personne qui, n'étan'tpas aŒtiéeau comité d'étude

du haut Congo,manifesteraitdes intentions commerciales.

Maintenantsur ce grand neuve, au lit immense, qui d'un côté tou-

che, par tes lacs Tanganyikaet Nyassa,au canal de Mozambiqueet de

l'autre à la Guinéeméridionale, entre ses rives escarpées, on voit flot-

ter dans le cours inférieur de ses eaux huit hateaux à vapeur à coté

des légers canots sur lesquels les nègresdescendenthardiment les ra-

pides. Quatrede ces steamers,qui transportentà de futures haltes com-

merciales,a de futurs marché~ les ustensiles en fer, les outils et les

denrées, sont la propriété du comitéd'études du haut Congo ce sont

le Royal, la Bf~Me, t'&p<'ra?;ceet t'EN-~MfX.Deux autres appar-
tiennent à la société Baptiste, ce sont le Plymouth et la Paix. Enfin

une seconde société évangélique, la a Livingstone )n)and MissionD,
s'est bâtie une confortable maison à Banane, à l'embouchure du

fleuve; l'établissementest posé au milieu d'un terrain de neuf acres

.D<M<,t!jii)!et)M3..
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d'étendue, les cases deanègres alignéesderrière, la plantationun peu

plus loin. Cette société, dont les ministres explorent aussi l'Ogôoué,

possèdedeux petits steamers,le Henry ~eed et le Z.:u:n~o~e; par ce

moyen,elle relie les postes de ravitaillementéchelonnéssur les bords

du fleuve,à Manyanga,à Banza-Mantekaet à Matadi,petit coinde terre

couvert de rochers, situé sur la rive gauche, presque en face de Vivi.

Nousavons essayé d'esquisser rapidement les expéditions particu-

lièresentreprises par tes missionnairesfrançaisou anglais nous nous

sommesefforcéd'indiquer l'utilité réelle et la portée pratiquede leurs

projets. Que fant-il conclure des faits que nous venons d'exposer?

C'estque les uns et les autres savent s'assujettir aux longset patients

labeurs du colon et du commerçant. On les voit s'assurer par des

sortes de relais la route commercialeet, une fois les points géogra-

phiques occupés, procéder au défrichementdu sol, tendre à s'attacher

les populationsignorantes et païennespar la sûreté et futilité de leurs

relations.En ouvrant des écoles,ils rapprochent de nous les indigènes

par les idées en créant des plantations,ils les accoutumentau travail:

ce sont là deux puissantsmoyens d'influence. Il est incontestableque
les missionnaires français, après de légères djtEcuttés d'installation,

ont maintenant une solide situation, qu'ils sont bien accueillissur la

cOleet qu'ils ont surmonté le climatd'Afrique.Cen'est pas un résultat

sans portée. C'estla preuve que l'Afriqueoccidentale n'est pas inhos-

pitatière aux Européens,ni en particulier aux Français.Unautre point
a constater, c'est que les ministresdes deux cultes ont trouvé de bon-

nes terres et qu'ils se sont faits défricheurs c'est l'indice que le pays
est cultivableet que l'expansionde la culture, au moins dans les val-

lées, peut être un élémentde prospérité. Voilàdonc une nouvelle ten.

tativede colonisationet l'on peut dire qu'elle est en bonne voie. Mais

il serait téméraired'augurer de son avenir, la fortune ayant réservé à

la France tant d'échecsdans la carrière coloniale.Il serait, d'un autre

coté, inexact et injuste de comparer les conditionsnouvelles faites à

ces tentatives aux conditions où sont nées les anciennes entreprises
de nos voyageurs et de nos commerçants. Pour nous, c'est assez

d'avoir montré quel aura été le berceau de notre future colonie du

Congo.

Août1883.
Ch. BRËAM.
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RELATIONDU R. P. AUGOUARD'.

SabonItt-Ngcutoa, près Nd&mbt-MboDgo, samedi 9JniU6t 1M1.

Je vais profiter de ma soirée d'aujourd'hui pour vous donner quel-

ques détails sur mon voyage.Ce sera pour moi un véritable plaisir,

car, maintenant surtout que me voilà lancé dans le mystérieux con-

tinent africain, je ne pourrais occuper mes courts loisirs plus agréa-

blement. Vous comprendrez facilement qu'avec mes inquiétudes et

mes fatigues,je ne puis faire de grandes phrases et me lancer dans

de longuesrotations. Je vous donnerai à peu près textuellementmon

journal; il ne contiendraque la plus exacte vérité sur les hommeset

les chosesque je verrai le long de ma route. Cesdétailspourront inté-

resser ceux qui viendront après moi et auront plus tard un grand

prix.
Mercredi6. Je ne saurais vous dire l'émotionque j'éprouvai au

momentde notre séparation sur ce chemin de t'intérieur de l'Afrique,

que l'on n'envisagejamais sans crainte. Cependantvotre dernière pa-

roie a Tout pour la plus grande gloire de Dieua, vint relever mon

courage. Pendant quelques instants, je vous l'avoue, j'avais le cœur

serré, car vous n'aviezpu vous-mêmeme cacher votre émotion mais

bientôt,je songeaià la grandeur de l'entreprise que vous aviez bien

voulu me confieret je ne pensai plus qu'à la faire réussir. J'offris de.

tout moncœur au bon Dieules peineset les fatiguesinséparablesd'un

pareil voyage; je lui 8s même le sacrifice de ma vie, si elle pouvait

servir à faireconnaître son saint nom.

Malgréles réclamationsdes porteurs qui trouvaient trop tourde la

charge de 30 kilogr., nous ftmes cependant 9 à 10 kilomètres dans

tes montagnes sans nous arrêter, et nous arrivâmes au village de

~.«MM<<w<M<Aotf~tMannées1XS9,p.100,tl3, tM,ttf.



VOYAGED'DN M]S8'OM<A)M FRANÇAIS200

Nsombo,où je fis faire halte pour prendre notre réfection. Le chef de

Nsombo me fit présent d'un gallon (3 litres) de vin de palme et me

montra un engagementpassé entre lui et M.Stanley.Avant de quitter
le village, je louai quatre M~KH~amM(ouvriers à la journée) pour
aider les porteurs, car les enfants restaient tous en arrière et retar-

daient considérablementla marche.Lesoir, à 5 heures et demie, nous

arrivâmes au premier camp de M. Stanley, dont nos hommes utilisè-

rent les cases. Je Ils placer ma tente au milieu du camp, au-dessus

d'un petit torrent et dans une position magnifique.La traite n'ayant

pas été très longue et le chemin de M.Stanleyétant très bon, les por-

leurs étaient joyeux et le soir ils vinrent me demander les étoffes

qu'ils avaient refuséesà Vivi.Ils réclamaient seulement un petit mor-

ceau de coton blanc pour faire une bordure à leurs pagnes, ce que je

ne Ils pas difficultéd'accorder.

Jeudi 7. Nousnous mimes en route à 7 heures et, après avoir

marché pendantune heure environ,nousarrivâmes au villagede Sala-

Kidoungou,où'un missionnaireprotestantde la missionde San Salva-

dor, M.Bentley,a une case; mais il était parti depuis quelque temps

déjà. Le chef me donna du vin de palme pour tous mes gens et deux

très belles poules. Je lui offris une moxAoM~(sorte de billet au por-

teur) pour une caisse de genièvrecontenant i2 bouteilles,puis j'ache-
tai un sac de pistacheset huit régimes de bananespour une moukande

de deux cortades(3 francs environ). Nous partons à 9 heures et nous

arrivons au village de Nganghila,où nous nous arrêtons un peu vers

1 heure. J'achète un cabri pour une moukande de deux fusils, puis )e

chef me donne un gallon de vin de palme avec quatre belles poutcs,
en retour desqueliesil reçoit une moukanded'une caissede genièt're;

car ici tous les noirs veulent du genièvre et des étoffesde belle qua-

lité encore vendent-ils leurs objets à un prix exorbitant. A 2 heures,

nous allons camperprès d'une petite rivière qui nous fournit une eau

excellente.Pendantces deuxjours, nous entendonscontinuellement le

bruit formidabledes cataractes.

~McMt 8. A 6 heures, nous nous mettons en route et à 8 heu-

res nous arrivons à Sala-Kibanzi,où je trouve M.Bentley installé dans

deux casesde voyage. tt me reçoit très bien et m'offre le thé. )t me

donne une foulede renseignementssur son voyage à Stanley-Poolet

j'en prends note. !t demeureprovisoirementdans ce village pour faire

transporter ses marchandises, car il n'a pas assez de porteurs pour
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se rendre en un seul trajet de Vivi à Issanghifa.Dansun voyagede

Vivià Stanley-Pool,il a mis vingt-un jours pour aller et quinze pour

revenir.

Lesoir, à 3 heures, nous étions en vue du Congo,qui nous donnait

un spectacle imposant, à la cataracte d'Inga.Pendantplus de 2 milles,

le fleuveest btanc d'écume commela mer en fureur; il se tord entre

les montagnessemblableà un serpent et descendla cataracte avec un

fracas horrible. A 4 heures, nous arrivons à une rivière d'une largeur

de 20 mètres environ. Lesporteurs ont de l'eau jusqu'à la poitrine et

le fondde la rivière est garni de pierres tranchantes, qui rendent le

passage très dangereux. Cependantil n'y a aucun accident. Pour moi,

ne pouvant passer à dos d'homme,je me mis à l'eau et traversai le

fleuve à la nage. Aujourd'hui, nous n'avons pu suivre la route de

M.Stanley,car à Inga il a mis ses vapeurs à l'eau pour leur faire faire

6 ou 8 milles. Lechemin est très rapide au milieu des montagnes et

rempli de pierres aiguës, aussi nous n'avons guère avancé. En cam-

pant à 5 heures, nous voyons deux énormesbufflesà 200 mètresde

nous mais nous n'avons pas de bons fusils.

&!7/tM!t9. La traite d'aujourd'hui a été fort longue, car nous

avons marché depuis7 heures jusqu'à midi et demi, sans nous arré-

ter. Nous n'avons rencontre aucun village, mais nous avons trouvé

deux campsde M.Stantey et croisé deux caravanes,une de Krouboys

de M.Comberet une de Cabindasde Vivi,revenant d'Issanghila.Les

hommesont bien un peu réclamé sur la longueur de la route et les

dif!icuttésdu chemin, mais comme nous campons sur le bord même

du fleuvedans une magnifiqueposition, je leur dis que nous ne mar-

cheronsplus aujourd'hui et que demain nous nous reposeronstoute la

journée. Grâceà cette promesseet à un bon repas, ils se consolentun

peu et prennent courage, surtout lorsque les gens de Cabinda leur

disent qu'à Issanghilaon trouve en abondance et à bas prix du c/M-

AooM~ue(manioc préparé en forme de pain), du vin de palme, des

cabris, poules, etc.

DeKibanzià Issanghila,c'est-à-dire pendant trois jours de marche,
on ne rencontre aucun village et la route, très escarpée, est fort nim.

cile pour des gens qui portent 30 kilogrammes.Aussi,suis-je content

d'avoir pris quatre maningames à Nsombo; car, moyennant trois

caissesde genièvre et trois UM~M-M(habillementse composantd'unu

pagne, d'un bonnet et d'une ceinture), ils nousaccompagnentjusqu'à
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Issanghila. Ils portent tes plus lourds fardeaux et en même temps
nous servent de guides. Nous avons rejoint ce matin la route de

M.Stantey.

Pendant ces quatre premiers jours, le voyage s'est accomplisans

grandes difficultéset j'espère que le bon Dieu nous continuera son

assistance. Matin et soir, nous faisons la prière en commun, et les

hommessont heureux de causer avecmoi. Aucommencement,les en-

fants étaient tous traînards mais, avec les maningames,ils peuvent

suivre facilement le reste de la caravane. Les autres gens sont assez

bien celui qui faisait le plus de tapage au départ de Vivi est un des

meilleurs porteurs. )!s trouvent le chemin déjà long, mais j'espère

qu'ils ne refuserontpas d'aller jusqu'à Stanley-Pool.

Aumomentoù je vous écris, je suis assis au-dessusdu Congo qui

coule majestueuxet terrible entre les rochers. Tout à l'heure, quatre

hippopotamesviennentde me rendre visite et se sont sauvés, au dé-

sespoir de mes porteurs, qui auraient bien voulu les mettre dans leur

marmite. Ils en ont cependant atteint un, maisun fusil a éclatéentre

les mains d'un homme,qui heureusementn'a eu aucune blessure.Évi-

demment le bon Dieu nous protège. La nuit est arrivée et je ne puis

écrire davantage,car le Cabindaqui portera cette lettre va partir pour

Vivi.

Nousavons mis cinq jours pour venir de Vivi à Issanghila, sans

compter le dimanche, jour derepos.

Les premiers jours, nous avons parcouru un plateau de 15 à

20 milles; mais tout le reste de ta route n'a été qu'une successionnon

interrompue de montagneset de vallées qui, pendant quarante-huit

heures, n'offraient qu'un terrain pierreux et difficileà gravir. Nous

avons abandonné trois fois le chemin de M.Stanleyqui va au Congo,

où sont passés les vapeurs. Cette route est un travail vraimentgigan-

tesque et l'on ne peut imaginer comment il a pu déplacer, en si peu

de temps, cette quantité énorme de terre, d'arbres et de rochers. Hier

Furtout, notre chemin était magnifique.Pendant presque toutela jour-

née, nous avons marché dans une forêt tantôt verdoyanteet tantôt en-

combrée par des rochers très grands qu'il a fallu faire sauter avec la

poudre. A un moment, le chemin arrive droit sur le Congoet le do-

mineà pic. Presqueen face, deux cataractes, l'une en amont, l'autre

en aval, grondent avec un fracas horrible et roulent au milieu des

montagnesleurs flotsécumantset furieux. Lacourant atteint là certai-
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nemenl une vitesse de plus de' 20 milles à l'heure. Mesporteurs en

étaient stupéfaits et, malgré le peu d'enthousiasme que les noirs

éprouvent pour les spectaclesde la nature, ils ne pouvaient retenir

leurs cris d'admirationet de stupeur.Celtesuccessionde cataracteset de

rapides rendra toujours la voie du Congoextrêmementdifficileet coû-

teuse.Quellemaison de commercepourra jamais entreprendrede faire

passer des vapeurs par-dessus les montagnes? Les frais de transport'
seraient difficilementcouvertspartes gains du commerce.Enfin,l'ave-

nir nous montrera ce que nous ignorons aujourd'hui.
M.Lidner et plusieurs autres Européens sont partis d'ici pour Ma-

nyanga,il y a deux jours, avec le Royalet l'En-Avant, conduisantà

.Stanley70 Zanzibariteset du matériel.Les vapeurs mettent six jours

pour monter à Manyangapar le fleuve, et un jour et demi pour en

descendre. M. Stanley va continuer sa route de Stanley-Pool,où il

conduira le petit vapeur à roues En-Avant. Il naviguera pendant
20 milles et tout le reste du chemin s'effectuerapar terre. Il veut ter-

miner ce travail avant mars d882, époqueà laquelle expire son enga-

gement.

M.Lidner va être chargé d'une expéditionqui doit partir dans peu
de tempspour Stanley-Pool,en passant par le Quangoou le Quillou.

Je reste aujourd'hui à Issanghila, car mes hommes ont besoin de

repos. Je profiteraide ce temps pour acheter des vivres frais et trou-

ver des guides sans lequels nous nous égarerions infailliblement.

M.Jansen, directeur de la station d'Issanghila, m'a reçu avec la plus

grande cordialité et m'a offert tout ce dont il pouvait disposer pour
m'aider dans mon entreprise.

Il faut environ huit jours pour aller d'Issanghila à Manyangaet la

plupart du temps la route est encombréede pierres qui vont faire le

désespoirde mes porteurs.Aussine suis-je pas sans inquiétudes à ce

sujet. Je vais leur distribuerde la grosse toile d'emballage,ann qu'ils
se fassentdes espècesde savates, qui adoucirontjun peu les diScnttés
de la marche.

Mardi 12~ Meshommesétant extrêmement fatiguésde la

longue route d'hier, je les laisse se reposer aujourd'hui et je profite
de ce tempspour explorer un peu le pays.

La stationde M.Stanleyà Issanghilaest établie sur un joli plateau
d'environ 50 mètres d'élévation et domine la grande cataracte au-
dessusde laquelleon a mis à l'eau les vapeurs qui vont maintenant a
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Maayangaet mêmeau delà. Ici le fleuvene saute pas brusquementet

d'une hauteur déterminée;mais,resserré dansune gorge profonde, il se

fraieun passageau milieudesblocs gigantesquesqui barrent la rivière

danstoutesalargeur.D'énormesvaguestournoyantesse formentaumitieu

du courant, se rencontrent, se heurtent, se recouvrent et produisent,
en aval, un véritable chaos de lames furieuses se poursuivant et

s'écroulant les unes sur les autres avec un fracas épouvantable, pen-
dant une distancede plus de 2 kilomètres. Nous no pouvions nous

entendre qu'en nous parlant à l'oreille et en criant de toutes nos

forces.

Mercredi t3 juillet. J'attends avec impatience les guides qui
m'ont été promis par le chef d'Issanghila mais personne ne vient. Jo

lève donc le camp et vais m'établir au village même du chef, distant

de 3 kilomètres environ de la station. Le chef vientme recevoir,j'en-
tame aussitôt la question des guides, Il se montre très exigeant,
me demandede l'eau-de-vie, à moi qui ne bois que de l'eau Enfin,

je lui fais un petit cadeau et il me promet des guides' pour Ma-

uyanga.

Jeudi f4~'Mt//f{. Au moment de partir, les guides, après avoir

reçu leur paiement, refusent d'avancer ils prétextent que mes por-
teurs ne pourront pas passer, à cause d'unegrande guerre qu'it ya sur

leur route. C'enest assezpour décourager tous mes hommes,qui jet-
tent leurs fardeaux et déclarent qu'iis n'iront pas plus loin. Pendant

quatre heures, ils restent assis, sans que ni les promesses,ni tes me-

uacespuissent les décider à partir. Enfin,te roi lui-mémeprend part à

la discussion et se met de leur coté. Je l'accable de reprocheset lui

dévoileses mensongeset sa fourberie; je lui déclare que je ne retour-

nerai pas en arrière et que, puisqu'il en est ainsi,je resterai avec tous

mesgens dans son villageet qu'il aura à nous nourrir. Et alors, saisi

de terreur, il prend ses habits de deuil, s'arme de son fusil et se met

tui-méme à la tête de la caravane. Trois fois encore, mes hommes

jettent à terre leurs ballots et se couchent à côté. Cependant,ils

finissent par obéir et le soir ils me fout des excuses. Nous avons

atteint Mouïanga.
Vendredi15juillet. Dans la matinée, nous faisonsbonne route

mais, vers midi, le chef d'Issanghitadéclarequ'il n'ira pas plus foin,

si je ne lui donne 60 mètresde tissus.Je lui déclare de mon côté qu'il
n'aura absolumentplus rien, jusqu'au point où il a promis de nous
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conduire. !t reprend la tête de la caravane et nous arrivons au village

de Kinkazou,où nous prendrons de nouveauxguides.
Samedi 16juillet. Dès)e point du jour, je mets ma caravane en

train et vois arriver le chef d'Issanghila qui, par de longsdiscours,

veut me prouver qu'il est mon meilleur ami et que c'est uniquement

grâce à lui que je suis parvenujusqu'ici. Je me hâte de le payer et de

le renvoyer, à la grande satisfaction de mesgens, qui le regardaient

comme un véritable voleur. Débarrassésde ce fléau, nous faisons

bonne route pendantla journée et allons camper à Kionzosur le terri-

toire des Bassoundis.

Là, les vivres sont à bon marché; mais les populationssont turbu-

lentes. Jusqu'à présent, je n'ai eu néanmoinsaucunementà m'enplain-
dre. Hommeset femmesse font une grande ouverturedans la cloison

nasate et'y introduisent un morceau de bois. Ils grincent continuelle-

ment desdentsen faisantdesgrimacesrienmoinsque rassurantes.Ils se

fonten relief des dessins sur le corps et se défigurenthorriblement.

Leshommesportent un léger pagne en fild'ananas ou de provenance

européenne quant aux femmes,ellessont habilléesencore plus à la

)égére.Ils ne tiennnent nullement aux étoffesqu'on leur présente; ils

préfèrent de beaucoup les perles, le sel,. les couteaux, le laiton, en

échangede leurs produits. Malgréleur caractèreturbulent, je ne ren-

contre nutte .part d'hosti)ités partout, au contraire, je recois un

accueil bienveillant. Cespopulations, très denses, ignorent encore la

corruption d'une fausse civilisation aussipourrait-ony faire un grand
bien.

Dimanche17juillet. Jour de repos qui se terminepar une vio-

lente disputeparmi nos porteurs.
Lundi t8~'M! Auréveil, je redoutaisles suites de la disputede

la veille je me suis heureusement trompé à ce sujet. Tout le monde

se lève, prend son fardeau et part avec plus d'entrain que jamais.
Nousmarchonspendant cinq heures et arrivonsau villagede Kinanga,
dont tous les habitants prennent la fuite. Je fais déposer les armes, et

envoiedes hommesavecdes étoffeset des perles vers ces timidessau-

vages. Bientôt tout le village nous entoure pour nous vendre des

vivres. J'achète une chèvrepour deux couteauxordinaires.A2 heures,
nous nous remettons en route et arrivons à 5 heures au villagede

Mpembo.J'échangedes cadeauxavec le chef. Ce village est grand et

situé dans une position splendide, au milieu d'une véritable forêt de



VOYAGB.D UN M!SStONNA!M FRANÇAJS206

~atmiers. Lesgens du Nordqui m'accompagnènt,ne comprennentplus

)a langue des indigènes.Le chef m'a parlé d'un blanc qui avait passé

par ici et j'ai reconnu en lui M.de Brazza.

Mardi 19juillet. Chaquejour nous ramène les mêmesennuis et

les mêmesdifScuitesavec les guides. Ceux d'aujourd'hui nous déco-

rent qu'ils n'iront pas plus loin sans recevoirle reste de leur paiement,

sous prétexte qu'ils doivent eux-mêmespayer le tribut pour traverser

le villageà la tête d'une caravane. Maisils ne l'ont pas plus tôt reçu

qu'ils s'apprêtent à se sauver. Je les fais surveiller de près et garde

leurs fusilspour leur ôter toute tentation d'évasion. Nous traversons

les viitagesde Manikaet de Mozingaet allons camper à Kikaï.

Mercredi 20-. A 6 heures et demie, nous sommes en route et,

après avoir marché pendant deux heures dans une plaine légèrement

ondulée, nous arrivons à un grand marché, où aboutissenthuit che-

mins. Queiquesinstantsaprès, nous étions sur les bords d'une rivière

de 25 mètresde largeur, appelée Ëtouafa.Cetterivièrene figurepas sur

la carte de M.Stanley.Pendantla saison des pluies, elle doit avoir de

8 à 10 mètresde profondeur. Un pont de lianes permet de la passer
assez facilement. Le village de Nsoundi est situé sur cette rivière.

Nousnous y arrêtons pour dtner. Là, nos guides nous déc)areût for-

mellementqu'ils ne peuventaller plus loin. Je leur fais des reproches
de manquer à la parole qu'ils m'ont donnée de nous conduire à Ma-

nyaDga.Lechef de Nsoundime fit cadeau d'un porc, de deux belles

poules et de vin de palme; i) reçoiteu tissus ['équipaientde ses dons.

Je lui demande deux guides; il m'en impose quatre, à 2 cortades ou

6 brasses d'étoffechacun.Nous partons et marchons pendant la soirée

sur un terrain rose extrêmementfertile.Pendant toute la marche, nous

sommes suivis de plus de 500 personnes, désireusesde voir le blanc.

C'est,en effet, lo premier qui passe dans le pays. Ce village s'appelle
Kitona.Lesvivres y sont à bon marché: 6 grosses poules pour 2 cou-

teaux 1 fr. à peine.

Jeudi 21. Nous avons fait plus de 18 milles. Mais plus nous

avançons,plus Manyangasemblereculer. Hier, nos guides me disaient

que nous y serions aujourd'hui à midi et ce soir ils m'assurent qu'il
faut encore deux jours pour y arriver. Aveceux, ou ne peut jamais
être sur de rien quand ils disent deuxjours, il faut eucompter quatre

et quandils demandent5 cortades, il faut s'attendre à en donner 20
encore faut-il parlemeqterdes heures entières.Depuiscinqjours, nous
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prenons des guides qui doiventnous conduire à Maoyangaet quireçoi-

vent le paiement ad hoc. 11en sera probablement de même de ceux

que je prendrai demain. Maisqu'y faire?

Nousavonstraversé aujourd'hui une vasteplaine fertile et très peu-

pléeet sommesaiiés camperau village de Boulou,sur le bord même

du grand fleuve,dans un ancien camp de M.Stanley.

Vendredi 22. Ce que j'avais prévu est arrivé notre guide nous

fait perdre du tempset nous ne partons qu'à 8 heures et demie.Après

avoirsuivipendantune heureun chemin qui nous ramenaitpresquesur

nos pas de la veille,nous arrivonssur un plateaupierreux.Aleur tour,

meshommesdécouragés déposent leurs fardeaux, me disent de faire

une case et veulent me quitter, car ils sont déjà allés trop loin. Je me

retire alors à l'écart. Il est inutite de parter dans ces circonstances,on

n'y gagne rien. J'avais résolu de ne pas leur dire une seuioparole. La

tristesse de mon visage les toucha et sans un mot de ma part, ils

reprirent leurs charges et nous arrivâmes à 10 heures et demie'au vit.

lage de Kingouvou.On peut aller directement de Kitonaà Kingouvou
sans se rapprocher.du Congo,cequi fait gagnerun jour; maistes guides
s'obstinentà vous faire passer par tous les villagesafin de vous faire

payer le tribut et donnerdes cadeaux.AKingouvou,notre guide refuse

d'alter plus loin et force nous est de perdre ici unjour.
Samedi 23. Nous arrivons à midi au vinagc de Loubota.Nos

guidesnous disent que nous devonsy coucher et s'en vont. Cette fois,
nous ne passeronspoint par leurs ordres commenous sommesen vue

du Congo,je fais prendre à mes hommes le cheminjugé bon. Aussitôt

le chef, voyant qu'il allait perdre un petit cadeau, me donne deux

guidespour meconduire à Manyanga.C'étaitla cinquièmefois que des

noirs s'engageaient à remplir cette missionauprès de moi. Arrivésau

grand marché, ils déclarent ne pouvoir aller plus loin. Maisvoici une

autre affaire: personnene peut passersur ce marché, armé d'un fusil,
ni appuyer son bâton par terre. Ignorant cette coutume, nous avan-

cions sans crainte, lorsque des cris épouvantabless'étévent de tous

cOtés.En un instant, nous sommes environnéspar plus de cinq cents

hommesà peine vêtus, à la figuretatouéede rouge et jaune et &)'as-

pectvraimentsinistre.Nousparlementonset, commetribut auxprinces,
nous convenons de six cortades; mais cinq princes se disputent la

prééminenceet s'arrachent ces étoffes.Pour comble de malheur, l'un

d'eux n'a rien attrapé; dans sa fureur, il veut nous barrer te passage,il
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bouscule plusieurs de mes hommes, arrive jusqu'à moi et lève son

bâton pour me frapper. Acette vue, mes guides, à leur tour, entrent

en fureur et se précipitent sur le malheureuxchef auquel ils allaient

faire un mauvais parti, si je n'étais intervenu pour les calmer et les

remettre en marche. i!nf)n,à cinq heures nous camponsà Kibindika.

Dimanche24. Depuiscinq jours, on nous dit que nous allons ar-

river Manyanga et point de Nanyanga.Nousfaisonsdes détoursextra-

ordinaires, ce qui allonge considérabiementnotre route. Cependant,

nous ne sommespoint égares, car on nous montre partout deslieux où

ont campéd'autres blancs et tes noirs nous disent que nous suivons

bien )e chemin de BoulaFo«?~ (celuiqui casse les pierres), nom que

les indigènesdonnent à M.Stanley.

Après avoir de très bonne heure célébré la sainte messe,je me dis-

posais à partir lorsque arriva le chef du village avec des cadeaux:

cinq poules, deux régimesde bananeet du vin de palme. Je lui repro-

chai le peu de délicatessede ses gens qui nous avaient volé quelques

petits objets pendant la nuit. C'étaitla premièrefois que nous avionsà

nous plaindre de la probité des indigènes. La question des guides

nous retint jusqu'à neuf heures.Il faisait alors une chaleur Étonnante

et nous avions devant nous deux chalnes de montagnes élevéesà

franchir. toutefois, arrivés sur les plateaux qui dominent le Congo,

nous eûmesune brise rafratchissanteet nous pûmes avancer sans trop

de fatigue. Sur les montagnes du Congo,la températureest très sup-

portable. Elle varie entre 22° et 26° centigrades. Parfois la brise est

tellement forte, qu'elle occasionnede véritablestempêtessur lefleuve.

Lesvagues se soulèvent, roulent et écumentcommeen pleine mer.

Noustraversonsles villagesdeLondé, Vounda,Soundi etKingoubou

et arrivons à la rivière Mata, que je pa:se à la nage; comme elle est

remplie de pierre, mes hommes ont de la peine à garder l'équilibre.

Nous laissons encore les villagesde Ndemboet Reongoet allons cam-

per à celui de Mpangou,le dernier avant d'arriver à Ntombo Makuta,

résidence de M.Stanley. Ici, les vivres sont très chers il en est de

même dans le voisinage de toutes les stations. J'ai rarement vu des

villages où la populationsoit plus dense. J'ai en ce moment autour de

ma tente une multitude de noirs parmi lesquelstrois centsenfants.

Lundi 25.-Nous partons de Mpangou 7 heures et demie et, après
deux heures de marche dans les montagnes, nous gagnons la rive du

Oeuvequi ressembleau rivagede la mer. Nousla suivonspendant deux
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heures,en relevant de nombreusestracesd'hippopotameset nous arri-

vons ennn à 11 heures et demieà la station de Manyanga.J'y suisreçu
avec la ptus grande amabilitépar M.Haroud, officierbelge, directeur

de la station.MM.Stanley,Braconnier,'Watkeet Frank étaient partis

pour Stanley-Pool le mercredi précédent, avec quatre-vingt-dix
Zanzibarites.

Mesporteurs sont découragéset ils viennent me signifierqu'ils ne

veulent pas aller plus loin, parce qu'on leur a dit que, plus haut, on

allait leur faire la guerre et qu'ils seraient mangés. Je leur rappelle
l'histoire d'Issanghila et les promessesqu'ils m'y ont faites. Ils se cal-

ment un peu, et trois bouteillesde genièvreque M.Haroudavait eu la

bonté de me donner achèvent de remettre leur courage.
Lesministresprotestantsont ditpartout et ontfaitimprimersurleurs

cartesqu'ils étaient à Macyanga.H n'en est absolument rien. Ils sont

encore à Bfounzima,à quatre ou cinq jours de Manyanga.M.Lidner,
membrede l'expédition,se présenteun jour chez les Révérendsqui lui

demandents'il n'avait pas de lettres pour eux.

J'en ai pour Manyanga,dit-il,mais point pour vous.

C'estbien pour nous, répliquent ces messieurs.

C'est impossible, reprend )e voyageur, car elies portent toutes

l'adressede Manyaogaet je ne suis encore qu'à moitié chemin. Après
avoir joui quelques instants de leur embarras, il leur remet leur cor-

respondance.
Mardi 26. Journéede tribulationset d'ennuis.Oh!que de patience

il faut avec ces pauvresnoirs Meshommesétant fatigués,je leur avais

accordé de se reposer aujourd'hui; mais je voyaisà leur tournurequ'ilil

se tramait quelque chose. En effet, dans l'après-midi, ils viennent tous

devant ma tente pour me déclarer que décidément ils voulaient

retourner chezeux. Je leur réponds que, pour moi, je ne le peux pas
et que s'its m'abandonnaient ils seraient certainementtous saisis dans

les villageset vendus commeesclaves,que ceserait leur affaireet que je
ne donneraispas un mètre de tissu'pourlesracheter. Ils ne veulentrien

entendreet, excitéspar l'un d'entre eux, ils partent.Cependantcinq me

sont restés Bdèteset j'ai résolu de continuer mon voyage avec eux et

les huit enfantsde la mission.Mais,deux heures après leur départ, les

fuyards sont tous revenus, en promettant de m'accompagnerjusqu'au

bout.

Mercredi27. Après avoir remercié M. Haroud de sa généreuse

DaBMMt.
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hospitalité sur cette sauvage terre d'Afrique,je pris la seconderoute

faite par M.Stanleypour transporter le vapeur En-Avantau-dessus de

la cataracte de Ntombo-Mataka.Cetteroute, longue de 8 milles,a été

achevée en 15 jours sur un terrain exempt de pierres et d'aspérités.

Aujourd'hui donc~Ie service d'Issanghila à Manyangaest fait par le

Royalet au-dessus de Manyanga,l'En-Avantva parcourir une douzaine

de milles pour atteindre l'autre cataracte.A 10heures, je parvenais au

camp de Ntombo-Mataka,mais il était désert. Tout Je monde en était

parti depuishier matin. A 11 heures et demie,j'arrivais dans une jolie

crique où est installée une partie du personnel de l'expédition. J'y fus

reçu avec une grande courtoisie par M. Lidner qui avait avec lui

MM.Scbram, Hardouitcb,Albertet 50 Zanzibarites.Ceux-cisont occu-

pes à transporter, à petitesjournées, les ravitaillementsde M.Stanley.

Le camp suivant est établi à une heure de navigationet pour y arriver

il y a quatre rapides à passer. Pour les franchir, l'équipage doit sauter

à terre et hâter l'embarcationau moyen d'un caMe.H en est de même

entre Issanghila et Manyanga.Aux basses eaux, le service entre ces

deux points est même interrompu par le fleuve, car il n'y a plus assez

d'eau pour le Royal,qui, cependant, ne cale guère plus d'un mètre.

C'est que, sur presque toute la largeur du fleuve, les rochers, qui

émergentalors, rendent la navigation extrêmementpérilleuse. A l'en-

droit où je me trouve, le lit du Congon'a pas plus de 300 mètres de

large et les eaux ont baisséde plus de 5 mètres.

Demain,je reprendrai monvoyagevers Stanley-Pool,en suivant les

traces du dernier passage de M.Stanley, car on m'assure que, si je

suis le cours du Congo,je me retarderai de 5 ou 6 jours, à cause des

nombreuses rivières qu'il me faudra traverser; ce que j'éviterai en

passant un peu plus dans l'intérieur, commeM.Stanleytui-memevient

de le faire. Les guides ne veulent pas aller à plus d'une journée de

marche, mais on en trouve d'autres assezfacilement. Masanté se sou-

tient toujours vigoureuse.Je n'ai mêmepoint ressenti de fatigue, bien

que mes hommes me trouvent considérablementamaigri. Un de mes

porteurs a été atteint d'une forte fièvrequi m'a donnédes inquiétudes.

Il est heureusementremis. En somme, tout va assez bien, malgré les

misères et les difficultés qui m'arrivent chaque jour, comme le pain

quotidien du missionnaire en Afrique. Puisse Dieu béuir ces peines

supportéespour sa plus grande gloire et.le salut des âmes!

/Mtdt28. Noustraversons la rivière Mbeka,dont le cours produit
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une successionde cataractes, qui sur l'espace de 150 mètres peuvent

bien avoir 80 mètres de chute. Dansla saison des pluies, elle doit être

d'un passageexcessivementdangereux; mais, daos ce moment, nous

avons pu la franchir à gué, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. Nous

gravissonsquatre cha!nesde montagnesqui ee dressent presque à pic

et qui nous laissent voir l'aridité la plus complète.Nous descendons

ensuite dans une belle vallée d'une admirable féconditéet nous allons

camper au villagede Lemba, sous un gracieux bouquetde palmiers.
Le chef me fit présent d'une chèvre, de bananes et de vin de palme.M

eut en échangeun cadeau équivalent. Mais, en le recevant, il me fit

dire poliment qu'il n'était pas contentet qu'il voulait davantage.Je lui

répliquai que, s'il n'était pas satisfait,il n'avait qu'à aller se promener
avec son quadrupède.Je commençais, en effet,à connaître la manière

dont il fallait agir avecces majestés au petit pied. Aussile chef ne

fut-il nullement froisséde ma réponse et se hâta d'accepter mon pré-
sent. Uujour, un autre chef, à qui j'avais fait un cadeau supérieur au

sien, voulut aussi se montrer exigeant, car tous se figurent que les

blancs peuvent donner sans jamais s'appauvrir. Pour moi, qui savais

bien ne pas posséder la corne d'abondance,je voulus faire entendre

raison à ce chef, qui prit de là occasionde m'agacerplus que les au-

tres. J'imaginai alors un expédientet répliquai <'Tu m'as donné une

cbèvre et des bananes? A'y~M,mou-ndèlè!(Oui, blanc.) Je te

remercie, et, puisque je les accepte, elles sont bien à moi? Nghèté,
moundèlè. Alors,puisqu'ellessont à moi, je vais les manger. Pour

toi, si tu ne veux pas de mon présent, laisse-leici et j'emporterai la

chèvre et mes étoffes Pèlè Pèlè (Non, non.) DEt, ce disant,
mon hommes'empressede ramasser mon présent et de le cacher soi-

gneusement dans sa case. Peu après, fl revient et me dit en riant

a Oh les blancs sont plus rusés que les noirs, x

Undernier trait; car je n'en finiraispas, si je voulais les raconter

tous.

A Manyanga,j'avais acheté un magnifiqueporc pour 40 mètresde

cotonnade ordinaire. Le vendeur, étant parti, revint au bout d'une

demi-heure,avec les étoffestoutesdépliéeset froissées,pour me récla-

mer davantage. Je lui dis d'attendre un peu. Je pris un fusil, et à

30 mètres, je visai mon habillé de soie, qui tomba.raide mort. Alors,

je demandaià mon hommece qu'il désirait: Rien, dit-il, et il par-
tit en riant et disant u Ah moundèlè!moundèlè o
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Peut-ètreque certainespersonnes trouveront cette manière de faire

peu parlementaire; cependant elle parait si naturelle à mesnoirs et ils

s'en froissent si peu, qu'ils viennent en rire avec moi, sachant parfai-
tement que je ne veux point entrer en hostilitéavec eux.C'estsouvent

l'unique moyend'éviter des discussions interminables et qui finissent

ordinairementpar mécontenter tout le monde.

t~ndt'edt 29. Dansla matinée, nous arrivons à un marché dont

vendeurs et acheteurs s'enfuient à notre approche. Nousfaisons des

signes d'ammé et bientôt tous se rassemblent pour voir le blanc. Ils

poussent des cris de stupéfactiondifBcilesà décrire.Toutefois,ils se

tiennent à distanceet, si je faisun pas, un geste, ils s'enfuient comme

une volée de passereaux.Je me retire le premier et mes hommesachè-

tent des vivres. Nous traversons ensuite une forêt d'ananas arbores-

cents et allons dans la soirée camper près de la rivière Louvoubi,
nommée Edwin-Arnoldpar M.Stanley. Cetterivière a environ 40 mè-

tres de largeur. Ellese précipite dans le Congéd'une hauteur de plus
de 100mètres. La falaiseest tellement à pic et la rapidité du courant

si accéléréepar une chute antérieure de 30 mètres, que la rivière va

tomber sur des rochers énormes situés à une grande distancede !a

falaise. Lesite est réellementadmirableet je n'ai point regretté, pour
en jouir, mon excursionà travers les rochers.

Saniedi 30. Nousfaisonsune bonne marche, malgré l'absencedu

guide, qui s'est enfui après avoir reçu son paiement (ici il faut tou-

jours payer d'avance). Force nous a donc été de nous diriger sur la

btussole.

Dimanche31. Ungrand nombre d'indigènesassistentà la messe

et y gardent le plus religieux silence. Les Babouendés, dont nous

allons aujourd'hui quitter la tribu, sont simples, affableset ne songent
nullement à inquiéter le voyageur. Ils semblent avoir une plus grande
civilisation que leurs voisins. Ils causent volontiers avec le blanc et

sont très contents lorsque celui-ci veut bien s'entretenir avec eux et

répondre à leurs mille questions.Mais,pendant la conversation,il faut

les surveiller attentivement,car ils sont essentiellementvoleurs et ils

donneraient des leçonsaux plus habitespick-pocketsdeLondresou de

Paris. Leurs casessont bien faites et élevées de 4 à 5 mètres, ce qui

est extraordinaire chez les noirs. Ils n'ont point d'armes et leur timi-

dité démontre suffisammentqu'ils ne sont point habitués à faire la

guerre. Aussi, chez eux, la route est-elle parfaitementlibre. Ceciest
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do,!sans doute,à la grande multitude des chefs indépendants, jaloux

de leur autorité et ne songeantnullement à s'unir pour former un État

compacteet puissant.
Z,u~t )"aM~. Aujourd'hui,pour la premièrefois depuisnotre

départ de Vivi,nous avonsété obligésde nous servir de canots pour.

passer la rivière Nkenké,très profonde et large de 60 mètres environ.

J'en ai été quitte pour cinq brassesd'étoffes ordinaires. Nous sommes

entrés sur )e territoire des Batékés,qui se distinguentdes autres po-

pulations par quatre incisions longitudinales sur chaque coté de la

figure.

~srcft 2. Du haut d'une colline, nous apercevonsles dernières

cataractes au delà desquelies s'élargit, comme une mer, l'étang de

Stanley.

J~rcr~t 3. La vue de Stanley-Poola doublé le couragede mes

hommes; aussi faisons-nous une marche rapide au milieu d'une im-

mense plaine où nous relevonscontinuellementdes traces d'eiéphants
et d'hippopotames. À 11 heures, nous arrivons à la rivière Djoué,
nommée Gordon-Bennettpar M.Stanfey mais nous sommesarrêtés

par la mauvaisevolonté du canotier, qui ne consentpas à nous passer
à moins de 40 brasses d'étoffés. A peine ai-je traversé la rivière,

que je vois accourir à ma rencontre M. Stanley. Notre entrevue a

été des ptus~'courtoises.J'ai remis à l'illustre exploraleur le pli dont je
m'étais chargé pour lui et nous avons causé pendant plus de deux

heures. M. Stanley m'a raconté qu'étant arrivé cinq jours avant moi,
il avait été fort mal reçu par les indigènesqui avaient construitune

immensebarricade derrière Jaquetteils se retranchaientarmésde leurs
fusils et de leurs sagaIes.M. Stanley, avec ses 3 blancset ses 70 Zan-
zibarites munis de fusils à 14 coups, pouvait évidemmentbalayer la
place en moins de.tO minutes, mais il n'a pas voulu recourir à la vio-
lence et le hardi voyageur s'est laissé conduire dans une espèce de
marécaged'où les indigèneslui défendentde sortir. Je Je félicitede sa
conduitepacifiqueet des sacrif!eesqu'ils'impose pour ne pas compro-
mettre l'avenir. Deson côté, il me conseille dé camper âji'endroit où
je me trouve, craignant, dit-il, que, si je vais directementau village,
je ne sois reçu à coupsde fusil. Je suis ce conseil et envoie prévenir
le roi de l'arrivée d'un Français.Cesont les seuls étrangersqu'il souf-
frait sur son territoire depuis le passagede M.de Brazza.

Jeudi 4. Sur l'invitation du roi, je me rends au village.Je che.
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che à camper sur le bord même du fleuve; les sauvages Batékéss'y

opposent. Je veux alors m'établir dans une localité voisine; mais les

habitants me déclarent formellementqu'ils ne permettront jamais à un

blanc de dormir sur leurs terres. Celame paraît d'autant plus extraor-

dinaire que je voisle pavillon français flotter au-dessusde tous les vil-

lages.Enfin,le roi lui-mêmevient me chercher et me fait camper près
de sa tente, mais non sans me réclamer paiement.Quelquesheures

après mon arrivée à Omfoa, je vois apparaitre'Ie sergent Malamine,
laissépar M.de Brazzaà la garde du pavillon français à Stanley-Pool.
Il me communiquele traité d'annexion fait par M.de Brazzaet dont je

vous envoie copie.

« Au nom de la France et en vertu desdroits qui m'ont été conférés

le 10 septembre 1880par le roi Makoko,j'ai pris possession,le 3 oc-

tobre 1880, du territoire qui s'étend entre la rivière Djouéet Impila.

Eu signe de cette prise de possession,j'ai planté le pavillon françaisà

Okila en présencedes chefs oubanghisvenus à Nkounapour leur com-

merce, et de Ntaba, Lecanho,Ngaekala,Ngaeko,Jenna, chefs batékés,

vassaux de Makokoet de Ngalième,ie représentant officielde son au-

torité en cette circonstance.J'ai remis à chacun de ces chefs un pavil-

lon français, afin qu'ils l'arborent sur leurs villages en signe de ma

prise de possession au nom de la France. Ces chefs, officiellement

informés par Ngalièmede la décision de Makoko,s'inclinent devant

son autorité, acceptent le pavillon et, par leur signe fait ci-dessous,

donnent acte de leur adhésion à la cession du territoire faite par
Makoko.

a Le sergent Matamine,avec deux matelotsde l'équipage de la Cor-

delière, reste à la garde du pavillon et est nommé provisoirement
chef de la stationfrançaisede.Nkouna.

a Par l'envoiau roi Makokode ce documentfait en triple, et revêtu

de ma signature et du signe des chefs ses vassaux, je lui donne acte

de ma prise de possessionde cette partie de son territoire pour réta-

blissementd'une station française.
n Fait à Nkounadans lesÉtats de Makoka,le 3 octobre 1880.

L'Enseignede vaisseau,

Signé PierreSA-vûRGNANDKBRAZZA,

«
+ NGAUËME, + LMANHO, + NTABA, + NGAEKO, -j- Jj~NNA. »
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Sur le soir, je suis allé rendre visite au roi avec le sergent. J'ai eu

pour siège 25 grandes défenses d'éléphant sur lesquelles on avait

étendu une natte. Le roi m'a dit que les indigènesvoyaient d'un mau-

vaisœil les blancs venir dans leur pays et qu'ils ne permettraientab-

solumentà personned'y faireune case avant l'arrivéede M.doBrazza,

qu'ilsattendent depuisplus de 6 mois.

Vendredi5 aoûl. Je vais au camp de M.Stanley lui rendre sa

visite. Il est établi dansun horrible bas-fond, resserré entre le fleuve

et une. forêt épaisse,à 2 kilomètres de tout village. Il y a défense

expressede lui vendre aucune nourriture. Nouscausonspendant plus

de quatre heures. Messieursles ofBciersbelges me disent que jamais

ils ne l'ont'vuaussi expansif.Il a voulu absolumentme retenir à d!ner

et a invité, en mon honneur, MM.Braconnier,Walkeet Frank.![ a bien

voulu me donner les longitudeset latitudesde Stanley-Pool et de Ma-

nyanga, d'après des observationstrès exactes qu'il venait de faire. H

m'a avoué lui-mêmeque ses observations premières sur Stanley-Pool
n'étaient pas exactes et que cela tenait à ce qu'il les avait faitesà la

hâte et d'une manière approximative, ayant perdu son chronomètre

dans le dernier combatsoutenu dans le haut du fleuve.

Enrentrant à mon camp, je )e trouve entouré d'une foule de Bate-

kés qui manifestaientà mes gens des dispositions hostiles et leur

disaient qu'ils n'avaient qu'à partir, car les indigènes n'avaient pas
besoind'eux. J'allai me plaindre au roi, quime répondit que ce n'était

pas lui qui avait parlé et que je pouvais encore rester trois ou quatre

jours.

Samedi 6. Je retourne au camp de M.Stanleyqui m'avaitprié de

revenir le voir. Commehier, il a été pourmoid'une courtoisieet d'une

amabilitécharmanteset pendant plus de trois heures, j'ai pu jouir du

charme de sa conversationtoute pétillante d'esprit et de Snesse. Pen-

dant notre entretien, douzeZanzibarites,qui étaient allés au loin pour
acheter des vivres, reviennentavec de sinistres nouvelles. Pendant la

nuit, les trois principaux chefs de Stanley-Poolont décrétéla peinede

mort pour tous ceux qui vendraient des vivres à M.Stanley et -pour
les blancs qui ne seraient pas partis dans trois jours. Je lui dis que je
ne croyaisguère à ces rumeurs mais il me répond qu'il a reçu con-

firmationde cette nouvellepar des espionsparticuliers qui ont assisté

à ce conseilnocturne.

Je retourne à mon camp et vais immédiatementchez le roi, qui
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m'assure que moi, Français, je n'ai absolumentrien à craindre, mais

que je ne puis construire de case immédiatement.

Voyant bien que, pour le moment, il n'y avait rien à faire contre

cet entêtement,j'annonce au roi que je vais repartir et lui laissepour

présent un manteau rouge brodé d'or et d'argent. Sajoie ne connaît

plus de bornes et il proclame bien haut que je suis son meilleur ami.

Je lui expliquealors le but de mamissionet il me répond que, lorsque

je reviendrai, je pourrai m'établir chez lui, pourvu que je lui apporte
en cadeau ce que M.Stanley avait donné à un autre chef deux ânes

et un grand chien noir.

Dimanche 7. Je vais faire mes adieux au roi et après les plus
vives protestations d'amitié nous nous séparons les meilleursamis du

monde. N'ayant pas l'habitude de voyager )e dimanche, je ne vais

camper qu'à la rivière Djoué; M. Stanley fait, avec ses officiers,une

longue route pour venir me faire ses adieux et en partant il met

à ma disposition son vapeur pour descendre de Manyangaà Issan-

ghila.

Donnonsici quelquesrenseignements sur les indigènes de Stanley-
Pool. LesBatékéssont un peuple essentiellementguerrier; ils passent

pour anthropophages et la conduite qu'iis. tiennent dans tous leurs

actes n'est pas faite pour détromper le voyageur. Ils sont tous armés

d'un fusil, d'une sagaïeet d'un large coutelas dont ils fontusage à la

moindre contestation.Leurscheveux, tressés et enduits d'huile d'ara-

chide mêlée à du charbon, leur donnent un aspect repoussant. Ils

portent au milieu du front une tresse se refevaot.commeune corne de

rhinocéros et de chaque cOtédeux autres tresses descendant comme

des trompes d'éiéphant. Ils ont la figure et la poitrine peintes en

rouge, en blanc et en jaune, ce qui ne contribue pas peu à leur don-

ner l'aspect de véritables sauvages. Leurs huttes sont.petites et mai

faiteset l'on y entre, généralement, en rampant. !iss'adonnent tous au

négoce de l'ivoire, sur la rive droite du lac et ils négligentabsolu-

ment l'agriculture, ce qui explique la grande cherté des vivresà Stan-

ley-Pool.Malgrét'abondance des étoffeseuropéennes, les Batékés ne

sont vêtus que de tissus de paille. H ne leur vient mêmepas à l'idée

de s'habiller avec les étoffes d'Europe, qui ne leur servent que de

monnaie.Chez les Batékés,la populationest nombreuse et une mis-

sion serait d'autant mieux placéeà Stanley-Poolque son influences'y

répandrait au loin par lesnombreusescaravanesqui y affluentde toute
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part, par le fleuveet par terre. L'hostilité des indigènesdisparattra

peu à peu par la fréquencedes visitesdes Européenset les communi-

cationsavec la cOte, s'établissant rapidement, permettront, très pro-

chainement,à la préfecture apostoliquedu Congod'étabtir une mis-

sion avancéesur ce point important, véritableporte d'entrée de tout

)'intérieuret centre du commerce.

Lwidt8-t2.– Le voyage de retour s'effectue rapidementet sans

difucutté de la part des porteurs et des guides. En cinq jours nous

sommesarrivés de Stanley-Pool,à la station de Manyanga.Manyanga

est une grande ville située dans l'intérieur à 7 ou 8 milles du fleuve

et l'entrée en est sévèrement interdite aux Européens.Toutefois/tes

indigènespermettent aux noirs des caravanes d'aller s'approvisionner

à ce marché. Le marché de Manyangaest sans contredit le plus impor-

tant que l'on trouve sur toute la route de Stanley-Pool.Il se tient de

neuf en neuf jours et on y comptede 8,000 à )0,000 indigènesqui s'y

assemblentde tous les pointsdu district et mêmede la rive gauche du

fleuve.On y trouve tous les articleseuropéens la poudre, le se), les

étoues, la poterie, la verrerie, la quincaillerie, etc. Cesobjets consti-

tuent la monnaiecourante et sont échangés contre les richesses du

pays.

~Mt/r~< ta. Après6 jours d'attente à la station de Manyanga,
nous partons, aujourd'hui, avec le vapeur Royal, remorquantungrand
chaland où est entassée ma caravane. Nous couronssur le terrible

fleuveune course effrénée.Il y a trois cataractesà traverser pour arri-

ver jusqu'à Issanghila. Maisces cataractes qui sont très prononcées
sur la rive droite, ne sont, sur la rive gauche, que de forts rapides
et avec un bon pilote et du sang-froid, on les passesans accident,
maisnon sans danger. A la première cataracte, nous filons au moins

20 noeuds; le plus dangereux n'est pas sur lé rapide, mais bien dans

les immenses tourbiKonsqui suivent toujours ces chutes du fleuve.

Noussommessaisis par un de ces tourbillons et, tout autour de nous,
nous voyons l'eau s'élever à 0°,50 au-dessus de nos embarcations;
nous tournons comme des coquilles de noix mais, grâce à la puis-
sance de la machine du Royal, nous échappons sains et saufs à ce

danger. Lesmêmesscènesse répètent à chacun desnombreux rapides

que nous franchissons. Les bords de la rivière sont infestésde cat.

mans; nous en avonsvu plus de deux cents dans notre journée. Enfin
nous arrivons à la dernière et plus dangereusecataracte.La rivière est
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barrée de roches; la plupart n'émergent pas assez pour être aperçues
et ne sont point assezprofondespour que l'on puisse passer par-des-
sus-.Noussupprimons toute vapeur et nous nous engageonsdans une

passe qui nous laisse voir les roches de chaque côte à moins de

2 mètres de distance et cependant le vaisseauBfe avec la rapidité
d'une flèche.Enfinnous arrivons heureusementà Issanghila,après un

jour et demi de navigation. Ainsi, en un jour et demi, nous avons

franchi, par le fleuve, l'espace que nous avons mis 13 jours à parcou-
rir par terre.

Le lendemain,nous nousmettonsen route pourVivi, quenous attei-

gnons en 2 jours et demi après avoir fait 12 à 14 lieues par jour dans

les montagnes.
Le mercredi, 24 août, nous nous embarquons tous à bord de la

Belgiqueque M. Stanley avait également mise à ma dispositionpour
me rendre à Banane.Aune heure, nous arrivons en vue de Mbomaoù

mes hommesmettent en branle toute leur artillerie.Mesconfrèressont

dans la stupéfactionde me voir revenir si promptement d'un si long
et si péoibte voyage et tous ensemblenous bénissons le Seigneurqui
m'a si visiblementprotégé pendant toute la route. M.Greshoff,gérant
des factorerieshollandaisesdu Congoet protecteurdévouédenos mis-

sions, donne en mon honneur un banquet auquel je ne peux pas me

soustraire.

25 août. Enfin,le 25 août, à 7 heures du soir, nous arrivonstous

à Banane, où tout le haut personnel de la maison hollandaisevient à

notre rencontre pour me féliciterde l'heureux succèsde mon voyage.
I) avait duré 25 jours.

En résumé, si les dimeuttés et les ennuis de toute sorte ne m'ont

point fait défaut,je dois dire, cependant,que je n'ai rencontre aucune

hostilité de la part des indigènes sur toute ma route et j'ai toujours
été accueilliavecautant d'empressementque de curiosité.A Stanley-

Pool, il est vrai, la situation était un peu tendue mais cela tient à un

état de choses particulier et transitoire, qui ne tardera pas à dispa-

raître dans un avenir très prochain, les communications seront, sans

aucun doute, parfaitement établies entre le grand lac et la mer. En

effet,Stauiey-Poo)est incontcstahtementle plus grand marché d'ivoire

de la cOteoccidentaleet il n'est point étonnant qu'il soit aujourd'hui
le point de mire de tous les Européens. Le village d'Omfoa,où j'étais

établi, est le marché central où il se vend en moyenne 80 à 100 dé-
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fenses par jour. Les indigènes de Stanley-Pool achètent l'ivoire dea

Ouyanziaqui l'amènentpar le fleuveet ils le revendent sur place aux

courtiersbakongosqui le transportentsur les marchésde Zomboet de

San-Salvador,où il est acheté par d'autres courtiers qui te remettent

aux factoreries de Kinssembo,Amstrizet sur le bord de la mer. Sans

aucun doute, les négociantseuropéens vont aller trafiquer par eux-

mêmes,et sur les lieux, ce riche produit. La route vers le centre du

continentmystérieuxest donc ouverte et, grâce à Dieuet pour l'hon-

neur de notre sainte religion, les ministres de l'Évangilen'auront pas

été les derniers à y travailler. Fasse le ciel que tout soit pour la plus

grande gloire de Dieuet le salut des âmes
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RELATION DE M. HOLMAN BBNTLEY

Unedouzainede tentatives faites pour gagner Stanley-Pool par la

voiede San-Salvadoret de la rive sud du Congo,eurent pour dernier

épisode l'agression perCde des gens de Banza-Makutaen septembre
1880. Ce fut alors que M.Comberfut atteint d'uo coup de feu.

La btessurese guérit peu à peu et dans de bonnes conditions,mais

une fièvre malignemaintint le blessé pendant plusieurs semainesen

graud danger.Dèsque l'état de M.Comberle permit, nous discutâmes

nosplans et, suivant le désir du roi, son nts, don Manoët,fut envoyé
à Makuta.

Le palabre traina péniblementen longueur. Enfin,à Noël,nous dé-

cidâmesque, si la première semainedejanvier 1881ne nous apportait

pas des nouvellesdéfinitives,on renoncerait à la rive sud et qu'on ten-

terait l'aventure par la rive nord.

Le lundi 3 janvier, don Manoëiarriva et, après un palabre de

trois jours, il parut y avoir des raisons suffisantespour faire une

nouvelle tentative, la réponse étant satisfaisante dans une certaine

mesure.

I[ fut cependaut convenuque, commeon avait déjà rencontré beau-

coup de déconvenues, il serait fait des tentatives simultanéessur les

deux rives du fleuve.

Beaucoupd'hommesdu Congos'offrirentà nous accompagneret à

nous servir de porteurs sur la rive sud.

La troupe de M.Comberdevait représenter la partie lourde de l'ex-

pédition, tandis que la troupe destinée à la rive droite, n'ayant que
deux volontaires, était forcée d'agir en troupe légère et d'explorer

rapidement la route du Nord.

Dans le cas où l'on échouerait de nouveau sur Ia~rive du Sud,
MM.Comberet Hartlanddevaientpasser sur la rive nord.

Traduit du MMtonery HentM du mots d'août t99i.



VOYAGE DES MISSIONNAIRESANGLAIS222

Nousavions 23 Krouboys(jeunes garçons des Kroo).Commebeau-

coup d'hommes du Congos'offraient à accompagner l'expédition du

Snd, 8 jeunes garçons reçurent l'ordre d'accompagner M. Comber.

Les 15 autres devaient suivre l'expédition du Nord avec deux volon-

taires, Antonio comme e linguista n (interprète) et Garciacomme

porteur.

Deuxjours furentemployésà faire les paquets.A8 heuresdu matin,

le samedi 8 janvier, M.Crudgingtonet moi, nousnous mimesen route.

M.Comberespérait partir le lundi suivant.

Nouspassâmesle dimancheà Kaïet, le jeudi 13janvier, nous attei-

gnîmesMussuca.

Le jour de notre départ, nous avions laissé derrière nous un petit

sac. Mata,un jeune garçon qui fut envoyé après nous pour nous le

porter, consentità nous suivre

Lejeudi, commenous approchionsde Mussuca,nous rencontrâmes

deux hommesde Tonga, Tingi et Pedro, qui consentirentaussi à nous

accompagner.

Deuxjours de plus pour faire les paquetset arranger les fardeaux à

Mussuca;puis, après le repos du dimanche,nous fûmesprêts à partir.

Lundi, 17janu: Debonne heure, le lundi matin, 17janvier,

nous nous rendîmes en canot à la factorerie hollandaisede Wanga-

Wanga, un peu au-dessusde Noki. De là, par terre deux milles

à M'pwélélé.Là, nous couchâmes,après avoirprisdes arrangements

pour le lendemainavec le chef des remadores (pagayeurs).

Mardi, 18janvier. Nousallons à Matadiet sommesportésen bac

à la crique Belgique,un peu au-dessous du dépôt de M. Stanley à

Vivi.Le courant était si fort que le canot fut porté bien en aval avant

d'atteindre l'autre rive et qu'il parvint à la crique avec beaucoupde

difficulté,11était plus de midi lorsque nous avons pu déjeuner au pied

de la collinede Vivi.Il avaitfallu fairedeux étapes.Nousavonsfait une

courte visite à M.AugustinSparhawk, agent de M.Stanleyà Viviet,

bien qu'il fut 3 heures de l'après-midi, nous nous sommesdéterminés

à coucher dans un village sur le sommet des collines de Yivi. Nous

Konecomptionsdoncentoutvingthommee,c'étaitunbondébatet nousedonf
pleinsd'espoir.Nousprenonsaussipeud'effetspersonnelsquepossible!unecaissechacun,
unetentepourlecasoùnouaaurionsbesoindecamper,durizpourlesEroaboysdansle
casoùiï aurait disettedesvivresdupays,desboîtaadeoonserveapourBOM-ajeoes,ïe
resteentoileetobjeMdetroc.NosapprovMonnementen'étaientpMoenetdera.Meapour
unvoyagedequaranteonoinqc&ntejoursettinousa fallupratiquerla pinastricte&co.
nomie. (Noteid'tfnM~< AS<<ttttty'feot,parHenriB.Orudjtiajtton.)
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avancionsrapidementsur une route belle et large. A4 h. 30 m., nous

atteignionsSomboet nous nous y arrêtions pour la nuit'.

~rcr~i, 19~Mu:e7'. Nous nous levonsà 4 b. 30 m. et recevons

la visite de deux chefs, Kanita et Mavungu,chef de Banza-Vivi,qui
nousdonne quatre poules et des bananes. Nous lui faisons un beau

cadeau, qui parait lui faire grand plaisir et il s'offre à nous servir de

guidejusqu'à IssanghUa.

Aprèsavoir suivi la crête pendant quelque temps, nous descendons
dans la vallée de la Sua, un ruisseau qui court à l'Ouest.Nousle fran-

chissonset la route remonte les collines.

Nous apprenons qu'un homme blanc, avec des Zanzibariteset un

train de mules, a couché ici la nuit précédenteet n'a pas beaucoup
d'avancesur nous. Celanous stimule tous à redoubler d'efforts.

Banza-Vana,qui paraissaitcouronner un sommetélevé, es!, en réa-

lité, sur le bord d'un plateau ou plutôt sur les restes d'un ancien

plateau, actuellement ravagé par la combinaisonde toutes [es forces

destructivesde la nature.

Les sommetsdes collines, les unes coniques, les autres ayant des

formesqu'il est à peu près impossiblede décrire,avec quelquesrestes

de l'ancien plateau, ont une altitude moyenned'environ 1,200pieds,
sauf des variations peu importantes.

M.Stanleya indiqué des faits nombreux et fournidesdonnéesrésul-

tant de mesures exécutées par lui avec le plus grand soin. On en

peut conclurequeceshauteurs et cescrêtesqui paraissentsi anormales

sont réellement les restes du plateau primitif, tandis que les gorges,
les valléeset les précipicessont des modificationsapportéespar la na-

ture. Il serait difficilede trouver un lieu portant des traces évidentes

d'une ruine aussi complèteque la région entre Viviet Issanghila.

< Ensomme, notre marche était peu rapide; souvent nous marchions huit on dix milles

par jour, alors qu'avec de bona marcheurs nous anriona pu faire le même chemin en moitié
inoiRa de temps. Les Krouboys ae sout pas habitués à voyager et leur mauvatae marche
nous cause une multitude d'ennuie. lia ne peuvent porter que des colle très tegera et &con-
dition de marcher très lentement. Cependant, Il ne faut pas oibUer que sana eux nous
n'aurions jamais pu accomplir notre voyage. Six mois plue tôt, les mémes hommes ne nous

auraient pas accompagnés aceat loin. Mais ila ont été huit mois avec aoaa et tie ont un si
fort nrriorô de solde, qu'ils ne veulent pas se sauver et risquer de perdre tout. En outre, Il.
se sont habitués à voyager avec nous dans le Congo. Tous les iours noua avions des p&la'
bres avec nos hommes du Congo, qui auraient déserté et auraient influencé les Krouboys
pour se faire accompagner par eux s'ils avaient été en force. Nous ne pouvons les amecer
à marcher qu'en leur disant de laisser là leurs charges et de s'en aller. Ils avalent peur do

revenir sans nous. Nous leur répetons maintes fois que lorsqu'il y aura uu danger réel noua
retournerons en arrière, mais p~Mavant. Je me contente de mentionner ces petites dimeult~s
avec nos hommes pour n'y plus revenir. (H. E. Crudgington.)
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L'air, le feu et l'eau ont conspiré pour effacertoute trace du beau

plateau qui existait jadis. En deux ou trois endroits, la rivière elle-

mêmea creusé des vallées profondes, puis les a abandonnéespour un

lit plus doux et situé plus bas. La force du feu intérieur a déchiré les

roches; de vastes affaissementsont été causeque des milles carrés du

plateau ont été jetés sous une multitude d'anglesdifférents,tandisque
l'action de la rivière, minant le terrain aux endroits où elle était

étroite et profonde, a provoquéd'énormeséboulements.

Mêmedane les quelques fragments du plateau qui subsistent, les

torrents ont creusé des vallées profondeset ces restesdu plateau ont

l'aspect de larges collinesaplaties.
A partir de Baoza-Vana,la route suit un beau plateau uni pendant

sept milles dans la direction de Salika-Banza.

H y a deux vallées traversant la route. Sur le flancde la première,

nous passonsle petit village de Vamba.

Le niveau des ruisseaux, dans ces vallées, était d'environ 300 pieds

au-dessous du plateau. S'élevant de la seconde vallée, la route de

M. Stanleyse dirige vers Makava-ma-Xguba.De là, ses vapeurs et ses

marchandises sont transportés par eau jusqu'à l'embouchure de la

rivière Mbundi.Nous prenons un chemin de mulets plus direct, qui
va rejoindre la route à Mbundipar Salika-Banza.En arrivant au vil-

lage, nous trouvons M. Harou, qui avait sous sa direction quelques
Zanzibariteset un train de mules et d'ânes portant des provisions à

Mbuodi.

Commec'est la dernière ville que nous rencontrerons avant d'at-

teindre Issanghila,nous décidonsde ne pas aller plus loin.

Jeudi, 20 janvier. Notreguide refused'aller plus loin, redoutant

de revenir seul. Rienne peut le décider à nous suivre et nous partons
seuls à 6 h. 30 m. Nousfaisonsroute au N.-N.-E pendant trois milles

un quart. Nousdescendonsune longue pente douce qui nous conduit

à un ruisseau (anérolde 650'). Delà, nous cous devonspar une pente

régulière jusqu'à 800 pieds. Ace moment, les jeunes garçons qui for-

ment l'avant-garde s'arrêtent et nous appellent.Nous constatonsque
des buCIesont pris peur et se sont enfuis dans un bois à 1 demi-mille

de distance. Avecune distance inconnueà parcourir dans la journée,
il vaut mieux proHterde ce que le soleil est peu élevé au-dessusde

L'androldeIndiquant650pied~M-deMMduuiveaadetamer.



A STANLEY-POOL. S25

l'horizon pour marcher en avant, que de s'arrêter à cha~r. Nous

poussonsdonc en avant dans la direction de Mbundi-Hivcr,pendant

un milleet demi. en descendant une longue pente raide. Nous étions

près de l'embouchurede la rivière tes rives en étaient escarpées et

boisées; l'eau était profondeet il nous était difBci!ede traverser en

cet endroit. Cependaut,M.Stanleyavait encore là un canot et deux

hommespour en prendresoin.

Les Zanzibaritesétaient en train de nettoyer le canot. Anotre up-

proche, its Iraversentla rivière et nous transportentde l'autre cote.

11y a plus haut un gué dont il faudra se servir à l'avenir, car le

canot va être enlevédans un jour ou deux.

Nous donnons nos noms à ces hommeset nous continuons notre

route à travers le district d'Jngra. I! y a quatorze millesde chutes et

de cataractes.

La route traverse une longue vallée flanquée, de chaque cOté,de

collinesde quartz majestueuseset boisées elle franchit deux fois un

aSIuentdu Mbundiou peut-étre le Mbundiiui-mémeet une autre ri-

vière; elle dépasseune colline conique qui sert de point de repère
aux observationsdes deux côtés de la rivière. Puis, s'éfevant douce-

ment, la route pénètredans une autre vallée, séparée du Congopar

une colline d'environ 200 pieds de haut. De l'autre côté, la colline

devient plus escarpée et finit presque par surplomber la route. Un

grand nombre de petitsruisseaux traversent la vallée, dont une partie

n'est qu'un véritablemarais.

Ces deux vallées sont, sans aucun doute, l'ancien lit de la rivière

qui se déversait à Mbundijusqu'à ce qu'elle trouvât un lit inférieur

autour des collinesd'Ingra.

Nousatteignons l'ancien camp de Mpambu-a-Ngutuprès de la ri-

vièreNgulu.

Fatiguéset aS'amés,nous sommesheureuxde nous servir des huttes

de gazon etevees par les Zanzibaritespendant qu'on construisait la

route dans cette région. Nous avions passé plusieurs anciens camps,

mais celui-ci se trouvait dans le meilleur état de conservation il y
avait une douzainede huttesde gazon,dont quelques-unescontenaient

des lits de roseaux couvertsde gazon. Nousétions heureux de mettre

à profit un pareil abri, car nous n'avions pour nous abriter que la

C'Mt.4dire oMdeb rivièreduooobom (Cralgift~on.)

na BM! 16
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banne, ou secona toit de ma tente, une pièce de toile à voilede9 pieds

sur 18.

Quoiquenous eussionsmaintenant20 porteurs, il fallait user de la

plus stricte économiepour faire transporter une quantité suinsantede

drap, de riz et de conserves.M.Stanleyavait éprouvéde grandes diffi-

cuttes à trouver des vivres pour ses hommesdans cette partie de son

voyageà travers le continent noir.

Pour avancer rapidement, il importait de réduire les chargesdans

la mesure du possible. Nous sommes donc forcés de former, avec

notre tente et nos couverturesde voyage, un seul paquet contenant

la banne, trois couchettes(draps) imperméables(waterproof),deux

couvertures,deux descentesde lit, deux oreillersde plumes et deux

moustiquaires.

Après avoir d!né et pris un peu de repos, nous sortons pour tirer

despoulesde Guinée,des hippopotamesou tout autre gibier qui pour-

rait s'offrir à nos coups. Un gros Ilbippo goûtait en grognant !es

délicesd'un bain du soir. Nous allons l'examiner. JI n'était pas loin

de la rive. À chaque instant, sa large tète sortait de l'eau avec des

ronflementssonores il nous regardait un moment, puis, ayant pris

suSIsammentl'air, il disparaissaitde nouveau.Cen'était qu'une rapide

apparition et l'animal disparutcomplètementavant que je pusse tenir

sa tête grise sous le canon de mon Snider inexpérimenté.

Je fis feu une fois, mais ma balle frappa l'eau un yard trop court et

l'animal jugea qu'il vaiait mieuxs'en aller plus loin. C'étaitmon pre-

mier coup de fusilsur un gibier pius gros qu'un oiseau.Onpensesans

doute qu'en Afriqueles sports ne manquent pas mais un sportsman
doit sacrifiertout son tempss'Hveut voir beaucoup de choses.

AuCongo,le gibier est rare, mais on ne voit pas de villages entre

Satika-Banzaet Issanghita.Lescollinesboiséeset silencieusessont peu-

plées uniquement de bufues, d'éléphants, d'antilopes, de léopards,

tandis que les hippopotamesabondent sur les bords des rivières. Les

jeunes Krouboys émirent cet avis que, si nous pouvions tuer une

grosse pièce, nous pourrions nous reposer deux ou trois jours en la

mangeant. !i n'y avait pas à y songer.

Vendredi,21janvier 1881.–Le voyagese fait par eau pendant une

courte distance pour éviter des collines pénibles. En conséquence,

nous sommesforcesde prendre le chemin de mulets.

Grimpantpar des zigzagsle long des coUines,nous passons un petit
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ruisseau,nous traversonsune autre crête et descendonsvers la rivière

Luiuen courant au milieu de grossesroches.Puisnous remontonsde&

collinespour retrouver la grande route' qui offre une longue montée

pour traverser une crête couronnéede bois. Là, les hacherons ont fait

quelquestravaux. Lesarbres, dont certains sont énormes, sont telle-

mentrapprochés les uns des autres, que de vieux troncs morts n'ont

pu atteindre le sol et sont restés pris dans les branches voisines, ar-

rêtés par une multitudede plantes grimpantes, jusqu'à ce que les in-

sectesqui pullulent aient accomplileur œuvre.

Les collines escarpéeset boisées des environs sont très belles; tes

forcesformidablesde la nature les avaientjetées çà et là, abruptes et

semblablesà des ruines dénudéeset hideuses.Aujourd'hui une végé-

tation luxuriante a jeté par-dessus un manteau de verdure, sauf en

quelques endroits où un précipice bordé de rochers, une falaise

délabréerefusaient toute hospitalité.

Deshauteurs boisées, la route descenden replisjusqu'à un point où

trois ou quatre torrents se fraient un cheminjusqu'au Congo.Adroite

et à gauche, des collines presque perpendiculaires, pareilles à des

tours; au premier plan, une cataractefurieuse roulant commeun ton-

nerre'. Nousnous demandionsoù la route nous conduirait; mais elle

se perdaitau milieud'un sab!eplat.

En cherchantà gauche, nous trouvons que le grand obstaclede la

montagneKgooaa ctérenversépar un exploit des ingénieurs. Ona faitt

sauter un coin de la montagneet l'on a construitune route en pierres

massives, là où les eaux d'inondation du Congose précipitaient en

mugissantsur les énormesrochesde la cataracte. Les eaux baissaient

et nousavons pu nous rendre comptede la grandeur du travail3.

Le lit de la rivière se resserre ici dans des limites très étroites la

moitiéau moinsest barrée par d'énormesroches. Agauche, la rivièro

formeun tourbillonrapide, tandis que la masseprincipale du courant

se jette avec furie sur les roches en formant une chute de quelques

pieds. C'est un spectaclesauvageet splendide. Nousaurions voulu le

contemplerplus longtemps,maiscomme l'étape de chaquejour cons-

'LaroutedeS:antey. (Orud~tn~ton.)
Les chutes de Naongo-3e4lala. (Orad~tn~ton.)

Nous sommM étonna du tfavaU merveilleux que M. Stanley a accompli. Pour tourner

la montagne, U lat a falia faire sauter d'ënoraoa mMaea de roohea, oonstrwre une forte

route que la rtvtére ne pût Inonder, même lorsqu'elle atteint son plus haut point, qui se

trouve a un pied au-dessous du niveau de ïa route. Quand les eaux sont baesea, o'est-à-diro

da)M!aM(6onee<!he,oette toute <ettOMe4dttp)edsau-de«u:d9 LatMete. (Omdgtn~on.)
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titue une distanceinconnue,nous continuons de suivre la route qui,

âpre!)avoir tourné le coin formant obstacle,est taillée dansle Qauc

escarpé de la colline. Par de légères ondulationsayant un niveau

moyende 20 pieds au-dessusde la rivière, elle nousconduit à travers

un joli bois, plein d'ombreet de fralcheur, nous protégeantcontre tes

rayons du soleil. Il s'en faut d'une heure qu'il ne soit midi. Combien

neuf!apprécionsces frais ombrages. lorsque les bois s'écartent avec

les collines aux flancs escarpés et que nous retrouvons une chaine

bassede quartz,couverte çà et là de maigresbuissons.

Amidi, nous atteignonsun ruisseau, aux eaux claires, courant sur

un lit de sable à l'ombrede riveshautes et boisées.Nousavionsbesoin

de nous reposer et de prendre quelques rafralchissements.Au bout

d'une heure el demie, nous nous remettons en route et nous gravis-

sons une succession de collines. Enfin, parvenus à un point élevé,

placé perpendiculairementau-dessus de la rivière, nous contempfons

de nouveauun spectaclesplendide.Derrièrenous le chaos touffu des

collines, devant nous fe lit élargide la rivière et, plus loin, une vaste

étendue de pays. l'lus haut, à 2 millesde distanceenviron,le crois-

sant formé par une fougueusecataracte barrait la rivière, et les eaux

blanchesd'écume se déroulaient au milieu d'lies rocheuses.Nous ne

savionspas à quelle distancese trouvait Issanghila c'était peut-être à

une dizainede milles. Nousserions partis d'un pas plus alertesi nous

avions su que la cataractequi était devantnousc'était issangbiia.Nous

avions espéré atteindrece point asseztôt pour y passer deux jours de

repos avant de nous lancer dans l'inconnu. Nousnous attendionsà y

trouver quelques-unsdes gens de M.Stanley.

Le chemins'écartait un peu de la rivière pour profiter d'une longue

pente facile qui partait du haut des collines. Les hommes murmu-

raient ils ne pouvaientmarcher davantage.Nousleur disons que nous

trouverons au pied de la colline un endroit propice au campement.

Arrivésau pied de la colline, nous attendons que les hommes nous

rejoignent.Je crois apercevoir une hutte de gazon à un demi-mille

plus loin et, dansl'espoir de découvrir un autre ancien camp, nous

nous portons en avant et trouvonsplusieurshuttes de gazon. Nousre-

venonsprendre nos hommes; nous allumonsdes feux et nous prépa-

rons pour la nuit.

Pendantnotre longuedescente,nous avions vu la route rougecon-

tourner un point vert. Cepoint n'était plus qu'à un quart de mille de
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distance.Pendantque l'on cuit le dtner, je vais voir ce qu'il y a sur ce

point. Regardant autour de moi avec anxiété, j'aperçois les tentes

blanchesdu camp de l' a Expédition

Issanghila! j'étais aussi joyeux que si j'étais parvenuau terme d'un

voyagede six mois. Je reviensrapidementsur mes pas pour porter la

bonne nouvelle.Quelquesmoissuffisentpour révolutionnernotre petit

camp.Quelquesinstants après nous trouvonsun accueilchaleureuxau

campde l'Expédition'.
En traçant notre plan de voyage, cinq points s'étaient imposés à

notre souvenir Issanghila,Manyanga,Zinga, la rivière Kkénhéet la

rivière Gordon-Bennett.

Savorgnan, comte de Brazza,atteignit Vivi au mois de décembre

dernier, après être venu du Pool en 18jours. Il s'était, au servicedu

gouvernementfrançais, frayé un chemin de la rivière OgOouéà Stan-

ley-Pool.Ondit qu'il a déclaréà Mbomaque M.Stanleys'était trompé

de 150millesen trop dans l'estimationde cette distance.Lesgensqu'it

trouva sur sa route lui parurent très bons. Il avait fait facilementle

trajet en 18 jours avec15 hommes'.

Uneerreur sur la cartequ'a dresséeM.Stanleydu cours de la rivière

du Pool à Mboma,fixe la distance par eau à 155 milles anglaiset

cette estimation a servi de base pour calculer la pente de la rivière

par mille. Au milieu des fatigues et des dangers qu'il a rencon-

trés, une erreur a pu tacitement se glisser dans les observationsde

M.Stanley.

Toutcela combinénous permettaitd'espérerque le voyagene serait

pas aussi long que t'indiquait la carte. Unesurprise de ce genre ne

pouvaitque nous être agréable, mais une simpleconsidérationde dis-

tance ne pouvait nous paraitre un obstacle.

Les a gentlemen chargés du camp mirent complaisammentune

tente à notre dispositionet nous accueillirentavec la plus grande hos-

pitalité.
Nous apprécions fort tes deux jours du samedi et du dimanche pas-

NOMy trouvons quatre gentlemen européens que nous avion. d<]& rencontréa &

M'Boma et à BanaM. (Orudgia~too.)
Nous sommes au bout de la route de br. Btantey. Nous allons <tre obXfrë: maintenant

de demander notre chemin a~ix tndigènee et de nous diriger d apTÔales tndtc&Uons du

oompas.
< Pendant que nous sommes au camp de M. Stanley, nous apprenone que M. te ojuite de

BfMta vient de descendre du 6t<m)ey Pool en ISjonK, epree avoir remonté t'Ogooué dopuiB
le Gabon et avoir travers ta rivière AUma ao.deMm du Stantey-fool. (Urud~aeton.)
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ses dans te repos. C'estla première fois depuis le 3 de ce mois que

nous avons quelquerepos de corps ou d'esprit.

U y a deux lignes de chutes à Issanghila, toutes deux en forme de

croissant, l'arc formépar la première est tourné en amont, celui de la

secondeen aval. Le courant rapide, à l'aspect d'huiie, tombe, sans se

briser, en formant une chute de 3 pieds, s'étanceenbouittonnant avec

une vitessede 15 millesà l'heure pendant environ 300 yards, puis se

précipiteen une chute furieusede 5 pieds de hauteur. Alorsun grand

récif de rochers plongeant dans une eau peu profonde, détourne le

courant principalen lui faisant faire un angle droit, vers la base de

hautes collinesdont le pointculminant est un pic constituantun point

de repère important.Cescollines détournent de nouveau la rivière en

rétrécissant le lit, en formantun bassin oblongà la hase des chutes.

C'est juste au-dessus des chutes que M. Stanley commenceà na-

viguer.

Lundi, 24janvier. !1 y eut quelque retard et quelques« pala-

bres » au moment du départ. Les hommes savaient que nous allions

nous enfoncerdans le pays et que nous n'avions pas de guide.

Lesjeunes Krouboysne faisaientaucune difBcuité.H était du neuf

mois de paie à la moitié d'entre eux et ils étaient habitués à voyager

avecnous. Cinq d'entre eux se trouvaient avec moi, lorsque, sans

t'aide des indigènes,j'avais dû chercher la nouvelleroute de l'Ouest,
de San-Salvadorà Mussuco.Ils savaient que nous pouvions trouver

notre chemin.

Antonio,l'interprète, était décidé à venir avec nous. Nousavions

toute sa confiance.Pendant tout le cours du voyage, nous n'avions

pas eu une seule fois à nous plaindre de sa conduite. I1 ne soutenait

en aucunemanièreles réclamationsinsenséesdes autres.

Les deux hommesde Songas'étaient quereHés l'un d'eux tratnait

la jambe et était d'humeur exécrable. Les deux autres hommesdu

Congodiscutaientavec eux et paraissaienttrès effrayés.Si nous avions

dépendu d'eux d'une manière quelconque, nous n'aurions jamais

atteint le Pool. Quandils parlèrent de retourner en arrière, nous leur

dtmes tranquillementque nous ne les retenions pas. Nous brûlerions

nos effetspersonnels(qu'i)s portaient)et nousnouscontenterionspour

voyager des effets que nous avions sur le corps. Les Krouboys

avaientconnanceen nous; Antonione nous abandonnerait pas; nous
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pourrions nous passer de leur charge, mais nous ne reviendrionspas
en arrière ils étaientlibres d'agir commeils voudraient.

L'espéranced'une forte paie, la honte de reveoir en déserteursau

Congo, notre propre indépendance à leur égard, tout les maintint

auprèsde nous. C'était la première fois qu'unsentiment de honte en-

trait en ligne de comptedans les calculs de porteurs du Congo.Mais

cette fois its s'étaient offerts volontairement; tout le monde désirait

vivementque nous pussionsparvenir au Pool,car c'est de là que vient

tout l'ivoire et nous enseignionsla route à suivre. Il y a à Maaoti,à

Moilaet à Makuta,de hardis trafiquantsqui ont pénétré avant dans le

pays, mais aucun homme du Congone connaissait la route un peu
loin dans l'intérieur.

Nousleur avions parlé des avantages d'un pays ouvert, du com-

merceavec des marchés éloignés; nous leur avions dit qu'il y avait

des hommes disposés à faire le voyage, si la route était une fois

tentée.

Ils trainaientde tempsen temps la jambe, mais à part leurs pieds et

leurs craintes, nous avions rarement à nous plaindre d'eux.

Les jeunes Krouboyssont cependantde très mauvais porteurs'; ils

sont lents, incapablesde porter des charges raisonnables.Nousavions

généralementà marcher de 8 à 10 heures par jour, sans compter les

halles, pour faire une bonne journée. Avecdes hommesdu Congo,je
me seraisarrangé de 6 bonnesheures au plus avec les jeunes Krou-

boys, il faut presque le double de temps. Leur curiosité s'allumaità

l'idée de voir l'endroit « pour lequelnous partons », ils nous disaient

combien ils seraient fiers de parler à leurs compatriotes des pays et

des gens inconnusqu'ils auraient vus. Pas une fois, même au milieu

de uos plusgrandes difEcuttés,ils n'ont exprimé de crainte ou parlé
de revenir en arrière.

Le capitaine Burton traite les jeunes Krouboys de a poltrons u

et de « vils taches a. Ses Jugements sont généralement plus accep-
tables.

Nousavions d'abord à nous avancerdans le pays vers le villagesur

les collines,au-dessus des chutes. Les gens du village refusèrent de

nous guider, mais nous montrèrentle chemin d'où M.de Braxzaétait

venu.

Voy. plue haut, page 2t3 (note ').
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Cependant ils coururent, bientôt après nous en criant, offrant (le

nous guider à Ntombo.2 milles au mitieudes collineset nous arrivons

à une gorge profonde. 200 pieds à descendrele long d'un flanc très

boisé, veM la rivière Ntomho, large de 20 yards, profonded'environ

2 pieds, courant sur un lit de pierres.

Après avoir gravi l'autre rive de 200 pieds, nos guides refusent

d'aller plus loin. Il y avait plus loin des gens très méchants qui

feraient la guerre s'its nous conduisaientdans leur pays. Leshommes

du Congoprirent bonnenote de chacunede leurs paroles. Lesguid''s

partis, ils demandèrentà revenir en arrière.

Nousleur rappelâmes les ruses et les mensonges dont ils avaient

fatiguéte lieutenantGrandyet commentils en avaientusé depuis avec

notre mission,il y avait des Congoessur )a route et ces gens sc mo-

quaient d'eux. Est-ceque, dans leur pays, le mensonge n'avait pas

plus d'amis que la vérité et cela tous les jours, à propos de tout?

Pouvait-ilen être autrement ici? Est-ceque nous ne connaissionspas

ces paysmieux que cesgens-là eux-mêmes Est-ce que les hommes

blancs ne saventpas trouver leur chemin ? C'estvrai, nous allons

essayerencore un peu.

Nous continuons de suivre la route qui devient de plus en plus

étroite; au momentoù nous montonsla colline, toutes les traces ont

élé effacéespar les pluies. Nouscontinuonsjusqu'au sommet,espérantt

trouver un sentier; nous eu trouvons un qui suit la crête. Dans un

sens il ramèneà la rivière; dansl'autre il conduit~OOpieds pius haut

a une collinepresque perpendiculaire.
Nousdécidonsd'escaladerla colline, maisavant que nous commen-

cions à te faire, un Krouboys'écrie a Cesgens du Congoprennent
la fuite! c Nous regardons autour de nous et nous les voyons des-

cendre lentement ta colline que nous venons de gravir. Nousleur.

crions de nous rendre nos caissesavantde s'en aller. Ilsreviennentet,

après une explication, ils demeurentavec nous.

Aprèsune montéepéniblesous un soleil de feu, nous atteignons le

sommetet entrons dans un village dont les habitants ne sont certaine-

ment pas de méchantesgens. Le village,c'estBanza-Yanga(anéroïde

) ,350pieds). Nousachetons autant de vivres que nous en pouvons

porter et y déjeunons.

Le chef, un homme bruyant et bavard, nous dit qu'il aura un

< patuhrp f avecnous, mais qu'il désire que nous déjeunionsd'abord.



'ASTANLEY-POOL. 233

Antoniol'averlit tranquillement que ce qu'il a de mieuxà faire, c'est

de nous donner des pouleset du maïs et de ne pas trop parler. !) suit

cet avis et se montre très satisfait de ce que nous lui donnonsen re-

tour. H nous trouve un hommede Tionzo,qui rentre chez lui et nous

guidera jusqu'à son village. Cette contrée est une suite de coHfnes

hautes et longues, divisées par des valléesprofondesqu'habitent les

Mayumbas.

Nouscommençonspar descendrede 500 pieds, traverser un ruis-

seau et remonter de 200 pieds puis nous descendonsde 300 pieds,
traversonsun petit ruisseau, le Mowezi,large de 18 pieds (anéroïde
750 pieds), montonsà Tionzopar une rampe de 650 pieds (anéroïde

),450?iedf!). C'estun heuu pays avec beaucoup d'arbres, mais cette

« sierra est bien fatigante.Cependant la colline de Tionzoforme le

flancd'un plateau.

Le vieux chef paratt enchantéde nous voir, jusqu'au moment où

nous manifestonsfe désir de coucher dans son village. Sa figures'al-

longe alors, mais, retrouvant possessionde lui-même, il fait de son

mieuxpour que nous soyons à notre aise, prépare une maison,nous

donne une chèvre et nous apporte pour boire dans une large cuvette

oo terre dont i! est aussi Ser que si c'était une pièce d'orfèvrerie de

famille.

Nousnous mettonsà l'aise avec ces gens et devenonsbons amis.Au

momentdu repas, les hommesblancs sont un objet de curiositépour

ces hommessimples et bons. C'estce que nous avons constatépendant

tout notre voyage. Ils pourraient rester assis pendant des heures à

regarder la manœuvredu couteau et de ta fourchette et à contempler

la disparitiondes volailles.

Voilàce qu'étaientces terriblesgens des collines.

Les Congoes trouventque leurs craintes étaient bien chimériques.
Ils sont heureux de se retirer derrière la maisonavec leur portion de

chèvre.

Le village est propre et est bâti le long d'une rue bien droite. Nous

étendonsnos descentesde lit sur des nattes depapyrus et nous endor-

mons profondément.

~ar~t. 25~Kf!'er. Nous partons de bonne heure avec un guide

pour Banza-Ntombo.Nous traversonsune région très plate et arrivons

au villagede Mpangu.Nouspassons paisiblement.Les indigènes sont
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eB'rayéset nous avonsvu un hommearmer son fusil pour être prêt a

tout événement.

t millejusqu'à la rivière Lufudi; de là, à travers deux villagesdu

district de Mbuku.Nousnous arrêtonsquelques instants pour acheter

des poules.

Noustraversonsun autre petit village,Ndamba,et nous arrivons à

Banza-Ntombo,un villageassezgrand (anéroïde 1,550pieds)'.
Nousachetonsdes poules, des fèves, etc., autant que nous pouvons

en porter. On nous demandesi nous avons besoin de porteurs; nous

réclamonsdeux guides.

Mercredi,26~'sKfMr. Nous nous demandons si ce Ntombo est

près de Manyanga mais nous ne pouvons voir la rivière. Lesguides

nous indiquent ta directionde Manyangaet disent que Zingan'estqu'à
une journée de marche.

Ubukuest-il le blbude la carte?Le Pooln'était-iten sommequ'à une

faibledistance?

1 mille et demi à travers les collinesjusqu'à Ntondu,petit village.

Les indigènessontbruyants à notre approcheet sonteûtaycsjusqu'àce

que nos guidestes aient rassurés.*<ousgravissonsune cottine,puis des

crêtes qui s'étageo.ttes unes au-dessusdes autres. Nousatteignonsune

altitudede 2,100 pieds.Unvillage, Ngombi,est à notre droite, à la dis-

tancede t mille et demi. Descentede 300 pieds, traversée d'un ruis-

seau, puis une longuemontéejusqu'à une altitude de 2,330 pieds.

Nous suivons une crête et traversons un village, Ngwata,qui se

trouve à droit' Nous descendonsune longue rampe jusqu'à un clair

ruisseaudans un bois où nous déjeunons.

De là, nous montons jusqu'au sommetd'une haute colline, au flanc

de laquelleun petit ruisseaua tait!éun grand ravin.

En face, des hauteurs majestueusesinterceptentta vue, saufen quel-

ques endroitsoù des ruisseauxont formédesgorges.Parceséchappées
nous découvronsune plainebien au-dessousde nous.

Pénétrant dans un bois rendu inextricable par la plus luxuriante vé-

gétation que j'aie jamais vue, nous arrivons au petit village de Ndendé.

Tout le monde en est parti trois étrangers seulement y sont restés.

Dans la Mirée, nous arrivons a Banza'NtQ;Dbo(auéroMe: t,6!0pieds), onnous trouvons

une race d'hommes nouvelle. Nousne pouvons dire à quelle race Ils appardenNeat; leur

langueressemble a celle des BasnDdte, mats f)8disent qu'Us n'appartiennent pas à cette tribu.

Leur langue a une aspiration que nous retrouvons dans ta langue de la tribu des Nsoasas, a~

Sud du Congo, et dans oelle des Basandis. (Crndjrtngton.)
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Depuisquelquetempsnous inclinions trop au Nord, ce qui nous in-

quiétait,mais nous sommes sans doute sur la route de M.de Brazza.

Nousnous dirigeonsau N.-N.-O.pendant 2 milles, jusqu'à une vallée

(auèrofdc 1,600pieds) au pied d'une colline très raide au sommet de

laquelle nous trouvons un plateau de 2 millesde largeur (anéroïde

2,100 pieds) et le village de Banza-Mpangu.

Le chef un grand vieillard sec se donne beaucoup de mal

poar que nous ne manquionsde rien i) arrange la maison, ne fait

qu'entrer et sortir, se démène,est excitémais nullement enrayé; il est

fierque Mindétécouchedans son village.En somme,ce bonhommeest

très bon. Uneénormecuvette d'eau pour que nous buvionsà même.

Que pouvait-il faire de plus? Vivres bon marché toile chère. Les

hommesportent une tuniquede Mbadi(tissu de plantes textiles)dont

les plis sont retenus par une ceinture.

~sr~ 27~MM'er. Nouspartonsde bonne heure, avec beaucoup

de vivres.Lesdeux hommesqui avaient entrepris de nous conduire à

Zingarestentavec nous. TraversantKayi ou Fungi-a-nzau,nous nous

élevonsde 2,100 pieds à 2,300 pieds. Aprèsavoir marché 1 mille sur

les collines,nous arrivonssur le bord d'une descentetrès raide.

Lejour ne fait que poindre. Quatorzecentspiedsau-dessousde nous

s'étend une vasteplaine qui va se perdre dans le brouillard; des villa-

ges sont jetés çà et là, le fild'argent d'un ruisseau s'y déroule, mais

aucun signe du Congo.

Desnuagesfloconneuxplanaientparesseusementsur cet horizon et,
au milieudu calmede la nature entière, attendaient le soleil.

Commenous commençonsà descendre, l'Est s'illumine et le soleil

apparalt derrière iesjjrouittards des derniers plans, tandis que ça et là

un nuage se teint de rouge. Le soleil.prend de la force et les nuages
commencentà s'élever.

Descris partis d'en bas annoncentque les indigènesont vu quelque
chosed'étrangedescendrele flancde la colliue.Ala hauteur de 1,680

pieds,nous entrons dans un nuageet toute notre attention est absor-

bée par la nécessitéde veillersur nos pas. Le brouillard a rendu l'ar-

gile du sentier si glissanteque pour maiuteair l'équilibrenous sommes

forcésde marcher sur le gazon. A 1,120pieds nous sortons du nuage.
Auloin, la plaine s'étend du N.-O.au S.-E.

Dansle bas, les gens des villages de Mbujis'étaient rassemblés et

'attendaient que les étrangers reparussent. En atteignant le village
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Nxinga(anéortde 780 pieds),nous sommesdescendusde ,420 pieds.

C'est levillageauquel nosguidesavaient promisde nous conduireet il

nousfattait en chercher de nouveaux. Nousnous demandonsce que
sont devenusnos guides. Aucunsigne de la rivière on nous dit que

Manyangaest à deuxjours de distance,mais de nouveauxguidesnous

conduirontpar la route de M.deBrazzaet la rivièren'estqu'à une jour-
née de marche.

Traversantla rivière Lubuji,un courant rapide sur un fondde sahle,

profondde deux pieds,targe de 30 yards, qui coule auS.-B.,nouscon-

tinuonsnotre route, tantôt au N.-O., tantôt au Nord. Nousne voulons

point nousécarter davantagede la rivière.Nosgensnous disent quec'est

la route de l'autre homme blanc. Croyantqu'une rivière ou quelque
autre obstacle est cause de cette déviation, nous suivons nos guides
à travers plusieurs villages, dans la mêmedirection.Enfin,ils aban-

donnent le grand chemin et descendentà un petit village,Mbamha,au

milieud'un taillis.

Oùvont-i!s? Dansle bon chemin Mais,en atteignant le village, ils

déclarentqu'ils n'iront pas plus loin. Les hommes blancs ontt'hahi-

tude decoucherdans tous les villagesqu'ils traversent.L'autrehomme

blanc agissaitainsi.

Onne pouvait espérer rien tirer de ces hommes;ils commençaient&

fairedu bruit, des hommesarmésde fusilsarrivaient des villagesvoi-

sins. Les Krouboys étaient un peu en dehors du village; nous leur

ordonnonsde se rendre sur la haute cime qui est au delà du villageet

d'attendre que nous les y rejoignions avec les Congoes.Cesderniers

étaient en train de se querelleravec lesguides qui tes avaient aidés à

porter leurs fardeaux. Ils avaient failli en venir aux mains. Noussom-

mes forcésde leur parler avec beaucoupd'énergie pour les amenerà

nous suivre.

Commenousquittions levillage,un des nommesqui avaientfait tant

de bruit nous rejoint par un sentier de travers'eet nous offreune cale-

bassepleine d'eau pour nous rafralchir. C'étaitun procédé tout à fait

inusité. Lesindigènesnous donnaient volontiers de l'eau quand nous

en demandions,mais, en ce moment, nous en avions en abondance.

Cethommeparaissaitméditerquelque chose.

Ces hommes nous suivent jusqu'au sommet de la colline, riant à

l'idée de voir un homme blanc trouver son chemin.Nousmarchons

dans la directionde t'Est,tuaisau houtde t mille, le sentierse termine
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à un petit ruisseau.Nousle passonset nous nous frayons un chemin à

travers iÛOyards d'un fourreépais de madiadia(herbe géante)et nous

arrivonsà un gazoncourt.Bientôtaprès,nous trouvonsuneautre route

conduisant à un petit village, Tsundi, de l'autre cOtéde la rivière

Luheka.

Commenous approchonsdu village, les habitants se sauvent dans

lesbuissons.Antonioles appelle et leur crie de ue rien craindre. En

entrant, nousapercevonstrois hommes, armés de fusils, assis sur le

seuild'une maison. Nousleur donnons quelques bagatelles pour les

rassurer; peu à peu les autres sortent de leurs refugeset viennentcon-

templerpour la première fois un homme blanc. Ces pauvres gens de

l'intérieur croientque nous sommesdes dieux, que nous pouvonsen-

voyer la pluie quand nous voulons et la faire cesser quand il nous

piait; et, possédant tous les secrets de la sorcellerie, nous sommes

pour eux des objetsde terreur. Unfeu mystérieux illumine nos faces

blanches, a sema vesenranga (brillant corume du métal ardent, ou

commedes nuages lumineux).Unseul mot du bon Dieuqui envoie la

pluie, et ils croient que l'hommeblanc les trompe.
C'étaitalors la courte période qui règne entre tes deux saisonsplu-

vieuses.Je crois que, sans exception,toutes les fois que nousarrivions

à un endroit où l'on désiraitvivementde la pluie, nous avionsun vio-

ient oragequelquesheures plus tard. Les hommes du Congos'imagi-
naientque Dieuenvoyaitces orages pour nous venir en aide. Je ne

pensepas que ce fut complètement l'effet de leur imagination.Dans

tous les cas, nous étions très reconnaissantsde ces orages.
Lesindigènesse disaient les uns aux autres: a L'homme blanc est

content: il envoie de la pluie. f Nzambiza MpunguZari0 (ce sont des

dieux).
En cet endroit, nous eûmes une tempête furieuse qui dura trois

heures.

Vendre~ 23 janvier. Nousdemandons deux guides. Ils étaient
tout disposés,mais,pour plus de sûreté,chacun d'eux amenaun com-

pagnon. Avecces quatre hommesnous décrivonsun crochetpour évi-
ter un marais; puis nouamarchonsdans la direction de t'E.-t/4-S.-E.

pendant 3 millespour arriver à un village, Kitala.Aubout de 3 autres

milles,notre apparitionsurprend un parti de chasseurs.Aprèsbeaucoup
de manœuvresstratégiques,ils se hasardent à s'approcher de nous et
a nous conduireà leur village,de l'autre coté de la rivière Luala.
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Lapluie de la nuit précédentea beaucoupaugmentele volumede la

rivière, large de 70 pieds, eau rougo et vaseuse. Ces gens de Baoza-

Tsundiavaientconstruitun pont suspendu formé de bambous et de

plantes grimpantes. Les oscillations en étaient terribles cependant

nous réussissonsà faire passer tous nos bagagespar ce chemin,les in-

digènesnous aidant de bon coeur à transporter les fardeaux les plus

encombrants.Lepont était élevéau-dessusdu sol, suspenduà la bran-

che d'un arbre sur chaque rive. Pour prendre pied de l'autre coté,
nous sommesforcesde descendrele longd'un palmierà la façon des

singes.

Nousles avionspriés de donner plusdestabilitéau pont etderendre

la descenteplus facile.Us avaient réussi pour le premier point, mais

non pour le second. Pendant que les porteurs traversaientlentement,

nous'coupons un petit arbre, avec t'aide de quelques jeunes garçons,
et nous établissonsun plan incliné pour rendre fa descenteplus com-

mode.

Cesgens étaient contents.Nousdonnonsun peu de toile à nos por-
teurs. Aprèsle déjeuner,nous nous remettonsen route avec trois nou-

veauxguides,mais, au bout d'un mille, nous atteignonsdeux villages,

NIiasa,et une rivière rapide, la Lukasa, large d'environ 20 yards,pro-
fonde de trois pieds et demi, se jetant avec une vitessede i3 à 14

nœuds par heure dans la rivière Luala. Le courant était si fort que
nous ne pouvions nous tenir debout; nous sommes forcés de nous

mettre à la nage et nous formons une double lignepour arrêter nos

porteurs.
Le passagede ces deux rivières nous a pris un tempssi considéra-

ble que nous ne pouvons faire que 2 miliesde plus, jusqu'à un petit

village,Tsundi,avant le coucherdu soleil.Lechefne voulai!pointnous

y laisser coucher, malgré les objurgationsdes porteurs, tt refusa de

nous indiquer une maisonet de nous dire où nous pourrions trouver

de l'eau. Le village était trop petit pour résister. Nousenvoyonsles

jeuoes'gens dans toutes les directions pour chercherde l'eau. Voyant

que nous étions résolusà rester, le chef envoieun jeune garçon nous

montrer où il y a de l'eau. H nous prépare une maison. Nous aurions

autant aimé qu'il ne se chargeàt point de ce soin la maisonétait in-

festéed'une sorte de cimex ». C'est la première et la seule fois que

j'ai vu de la verminedans les maisonsde ce pays.

Samedi, 29 janvier. Le chef nous avait fait généreusementça*



A STANMY-POOL. 239

deau d'un peu de maïs. Au moment du départ, il revient à de meil-

leurs sentimentset nous donne une poule. Nous régions notre géné-

rosité sur la sienne et nous ajoutons quelques conseils pratiques sur

ht manière de traiter les voyageursà l'avenir. If promet d'en prendre
bonnenote.

i milleet demi en remontant les collinesdans la direction de l'Est,
nous traversonsMatadi,où nous aurions dû arriver hier soir. Nous

nous trouvonsdevant un enclos à gibier. Les guides déclarent qu'il yy
a tant d'eau de l'autre cOtéqu'il faut contourner l'encloset prendre un

autre sentier. C'estprobablementun mensongepour nous faire traver-

ser un plus grand nombrede villagesdans la vallée suivante.Uneautre

foisil serait préférable de continuer droit son chemin; la route que
nous avons prise fait un écart un peu plus bas. L'autre route nous

aurait épargnébeaucoupde fatigueet d'anxiété.

Tournantà l'E.-N.-E.te long de l'enclos,nous prenons un autre sen-

tier qui conduità t'E.-S.-E., en traversantune vallée très fertile où les

villages abondent. Commenous entrons dans le premier village, les

tamboursde guerre battent J'alarme, qui se répand au loin. Le village
était entouré de champsde maïs, de fèves,de « nsafu », de palmiers,
de courges, de bananiers, etc. Nous le traversons, et presque immé-

diatement nous entrons dans un autre, puis dans un autre. Cela de-

vient une ville de villages.Enfin, nos guides s'arrêtent dans un village
trèsgrand.Lestamboursavaientannonçél'approched'un grand danger;
les indigènesétaient très excités. Nous avions entendu les tambours

auparavant, mais sans nous en préoccuper. A partir de ce moment,

leur bruit devient intolérable.A mesure que nous passons, chaque

village bat ses tambours pour avertir le village voisin. Lorsque les

habitants du villagevoisinentendent le tambour, leur émoine connait

pasdebornes; ils saisissentleurs fusilset, tremblants,attendentle dan-

ger inconnu, dans l'ignorance où ils sont d'un patabre. Un homme

blanc n'est encore pour eux qu'un mythe dont ils ont entendu parler

vaguementdans les marchés. Ils ne savent s'ii convientde combattre,

de fuir ou de rester. lis courent de maison en maison. Une longue

bande d'hommes, quelques-unsarmés de fusils, nous suivent par der-

rière. Nousdemandonsà nos guidespourquoi tout ce tumulte et tout

cet émoi.Lesindigènescroient que nous venonsprendre des esclaves.

C'est un jeu qui probablement leur était familierdans le passé. Pour

couronner le tout, au moment où nos guides font faire balte, une



VOY&O~ DES MJSStOK~A~KS AKaLAtS2.40

femmefèvetout à coup les bras en l'air, en poussant un cri hystéri-

que. D'autres se précipitent pour la soutenir avant qu'elle tombe et

remportent. Heureusement,les indigènesprennent la chosegaiement,

et ne noussoupçonnentpoint de sorcellerie.

Nosguides veulentretourner en arrière. Ils s'étaient engagésà nous

conduireà la rivière; nous leur déclaronsque, s'ils ne remptissenteet

engagement,nous ne leur donni'ronspas nn pouce de leur rémunéra-

tion. « La rivière est proche.- Où?– Ufaut que vousdonniezde la

toile ici. Pourquoi?- Pour que les bateliers traversent larivière, »

Deshommesse montrentavec des pagaies. Nous leur affirmonsque

nous n'en avons pas besoin, que nous ne voulons pas traverser la

rivière et que, si nos guides ne veulent pas nous accompagner, ils

s'en iront les mainsvides.

Aucunchef ne paratt et nous donnons l'ordre du départ. Nosguides

se décidentà marcher.

Notreescorteaugmentetoujours et nous suit villageaprèsvillageau

milieudegenstrès excités,trèsenrayés,maisqu'une fascinationétrange

pousseà venir contemplerles mystérieusesfaces pâles, restant immo-

biles sur notre passage et oubliant un moment leurs terreur: Les

villagesse succèdentsans interruption'. Ennn, nous faisons halte sur

une colline.Nosguidesdonnentdeux calebassesde vin de palmier, ce

quisuffità nosjeunes genset mêmeà ceuxqui nous suivent.Cetteiibe-

ralité met ces derniers en belle humeur nousrions et nous causons

ensemble.Nosguidesparlent de nouveaude s'en aller,maisnousnous

montronsinébranlables. a Oùest la rivière?–Vous la verrez bien-

tôt. Un rideau de cottines majestueusess'étend à 8 millesde nous.

Faudra-t-illes franchir d'abord? Nous sommes fatigués et anamés,
sans compternos inquiétudes. Nous nous attendonsà chaque instant

à ce que ces terreurs insenséeséclatent. Cependant,nous nous gar-
dons de laisserparattre nos sentiments.

Plus nous attendons, plus it y a de facilités pour un palabre. Au

loin, nous apercevonsune colline dont !e flancest découpéd'unema-

nière étrange. On dirait une machine àétever l'eau. Maisla colline

est à 5 millesde distanceau moins.Onnous dit qu'aprèsavoir franchi

trois crêtes nous serons à la rivière. Nousfranchissonscinq crêtes et

entrons dansun petit villagepaisibleprès de la rivière Latna, au delà

Kotie descendons dans la vallée et lA commence âne enSI~de de villages sur uno lon-

gueur d'au icotna 8 milles.. (Orudgington.)
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de la portée du son des tambours. Nousne pouvons marcher davan-

tage.
Nous donnons des rations et des instructions au cuisinier st. nous

étendantà l'ombre délicieuse des arbres, nous nous endormonspro-

fondément.Le lunch prêt, nous répondons à l'appel.
En voyage, on peut dormir n'importe où et à n'importe quelle

heure. J'ai dormi un jour pendant une bonne heure, les pieds dans

l'eau, couché la face contre une roche de granit usée par un ruisseau.

Granitou feuillesdouces, on peut faire un somme partout. Aprèsun

peu de repos et de nourriture, on peut oublier ses fatigues et recom-

mencer tout dispos.
Unefois eucore, les guides en ont assez. Depuis longtemps ils dé-

clarentque [a rivière est proche. S'il en est ainsi,ils peuventbien nous

guider encore pour une distance insignifiante. Nous ne voulons pas

qu'ils se moquent de nous

Unmille et demide marche nous conduit sur la crête d'une colline.

Delà nous apercevonsla rivière à la distanced'un demi-mille.a Est-ce

là la Zinga dont on nous a parié? Oui. Oùest la rivière Ngu)u?
Au pied de cette eottine. Et la grande cascade (les chutes de la

rivière Edwin-Arnotd)? Nousne savons pas. » Celan'était guère sa.

tisfaisant.Aucunmoyen pour nous de déterminer notre position d'une

façonprécise. Si les indications de la distance au Pool sont exactes,

Zingadevrait être tout près.
Nous payons bien nos guides et nous entrons dans le villagede

Nshasa,sur le bord de la rivière'.

Assisà l'ombre d'un arbre touffu,nous attendons te chef. Unhomme

joue avec un modèled'ailigator fabriquégrossièrementavec dela toile

du pays, quelque chose d'absurde. Parmi la foule se tenait un sor-

cier médecin,un grand gaillard à la pean claire, les cheveux longs,
relevés en tresses, enduitsd'un mélange de suie et d'huile. D'une de

ses épautes descendaitune corde chargée de petits couteauxet d'autres

emblèmesde sa profession.
Nousenvoyonsde nouveau prévenir le chef de notre arrivée et lui

demanderune maisonpour y pa<<serla nuit. Aprèsun long délai,deux

lot nooa reccontroQS pour la pramtéro fois la coutume de se passer un morceau de

bois, une pailie on la dent d'an animal à travers io nez; cela donne an aspect hidenx, sur'

tout lorsque l~s yeux sont bordea de potnture blanche. (Crudgington.)

près de Kibouda (voy. la carte de Stanley, 5"i' latit., 14<'40*loa~ft.) [Crndgiagtoa J

DE BR&ZZA. ~6
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hommes.se présentent comme chefs. Nous donnons à chacun un an-

neau et un collier doré, commemarque de notre amitié (insignia de

amizade). Craignantquelque sorcellerie de notre part, ils hésitent à

prendre ces objets..Ilsnous montrent unevieille maisondélabrée.Nous

protestons,mais ils ne veulent rien faire pour nous; nous étendons

donc notre tente et nous préparons pour la nuit.

Nousapprenonsqu'il y a eu dans )a journéeunegrandeconsultation
de sorcierset que tout le voisinageest venu à Nshasapour y assister.

Deux hommesavaient été pris par des alligators. Or, ce n'est pas la

coutume des alligators de prendre des hommes. C'étaient donc des

alligatorssorciers et le chef dudistrict avait jetéun sort à ceshommes.

Fortsde ces misérablesarguments,les gens du pays demandentlamort

du vieux chef. Celui-ciproteste de son innocence,mais est condamné

à boire le casca pour se justifier, et le misérableNgangaa dû préparer
une dose fatale, car à 8 heures du soir le vieillard n'avait pas encore
vomi.Le docteur avait pris grand soin de cacher sa propre ignorance.
Nous ne pouvons rien faire. Pendant toute la nuit, ils mènent une

danse infernale.

Dimanche, 30 janvier. Nous prenons la résolution de ne pas
rester plus longtempsdansun pareil endroit, mais de marcher un mille

ou deux et de passer le dimanche dans un vil!ageplus tranquille et

plus agréable. Commenous sortonsdu village,un hommeveut à toute

force nous vendre une chèvre et à son propre prix. Nouslui disons

que les habitants ont traité MundeiÉtrès mal, qu'ils n'ont pas voulu
vendre de nourriture et que nous ne lui achèterons rien. Cet homme

ne poussepas les chosespius' loin, tout en paraissant assez disposéà

faire du bruit.

Nouspassonsdeux ou trois villages de trois maisonschacun, trop

petits pour nous y arrêter, car nousavonsbesoind'acheter de la nour-
riture. Puis, gravissant une colline, nous laissons Antonio derrière

pour aider Pedroqui a mai à la jambe.

Quelqueshommes surviennent et lui demandent ce qu'il fait là.
« Je voyage avec I~s hommes blancs. Voulez-vousacheter un co-
chon? Je ne puis pas; je ne suis pas l'hommeblanc: Pourquoi
ne continuait-il pas sa route? J'attends un hommequi est resté en
arrière et qui a mal à la jambe. Continuezvotre chemin! Non.

Qu'avez-vousdans cette caisse? Les effetsde J'hommeblanc.
Alorsvous pouvez acheter. Je ne puis pas. Pourquoi ne lui avez-
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vouspas demandéd'acheter? Quefaites-vousavecce fusil? Je le

porte commevous portez les vôtres.Tenez o Et voyant qu'ils avaient

de mauvaisesintentions, il ouvrait )à culasseet, montrant une cartou-

che, en expliquait les terribles effets.Ils n'avaient jamais vu un fusil

pareil. Celasuffit; voyant qu'il pouvait se défendre, ils s'éloignèrent.

Antonionous a tout raconté.

Aprèsavoir marché quatre ou cinq milles, nous entrons à Kinguva,

petite localitéoù nous pouvonsnous reposer et obtenir lesvivres dont

nous avons besoin. Nous n'avons rien acheté depuis le passagede la

Luata'.

Lundi, 31j'ŒnuM!Nous refaisonsles bagagespour soulagerPedro

qui marche avec beaucoupde diiEcutte.

Nous partons de bonne heure et faisons un mille au N.-E. dans la

direction d'un vallon. Noussommesaperçus d'un villagesitué sur une

colline, Immédiatementle tambour de guerre résonne: ce signal est

rupéte par six ou huit villagessitués plus loin. Engravissantia colline,

nous ne tardonspas à nous apercevoir du résultat de cette musique.

Il y a un village sur le sommet de la colline. Après avoir poussé de

grands cris, quelques hommes descendent par le sentier et quatre

hommesviennents'asseoir ea travers de la route du village, à un en-

droit où deux routes s'entrecroisent. A notre approche, ils nous

montrent du doigt l'autre route qui fait un léger détour et contourne

le village.
Remerciantces guidesvo)ontaires, nous franchissonsla crête et dé-

couvronsun autre vallon rempli de villagesqui tous résonnentdubruit

des tambours. Nous traversonsces villages l'un après l'autre; chacun

désire que nous n'y provoquions pas de tumulte et que nous poursui-

vionsnotre cheminjusqu'à Banza;le village principal. Nous accédons

à cette requêteloyale.EnatteignantBanza-Mbota,nousavons à attendre

Pedro. Un homme du Congone portant aucune charge, ne pouvait

rencontrer aucune diuiculté. Nous n'avions pas voulu nous arrêter

pendantces deux premiers milles, de peur d'effrayer les populations

et de provoquerun éclat. En arrivant à Banza-Mbota,nous envoyons

Tingi à la recherche de son camarade.

Nous sommes maintenant dans le paye des Basoundis et, avant de le quitter, noua

avons acquis le drott de confirmer toat ce qae M. Stanley a éortt à leur sujet. C'eat certaine*

ment la tribu la plus méchante, la plus querelleuse, la plus dépravée que l'on rencontre

entre la cote et StanJey-Poot. Le moindre pretatte leur est bon pour se dtspnter et se

battre. a (Crudgington.)
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En même temps, le chef offre de nous guider lui-même.Nous le

remercionset lui promettonsunebellepièced'étoffe.Unrassemblementt

M formeet un vieuxchef se montretrèsbavard d'autresgensprennent
la parole; je crois qu'ils seraient heureux de trouver un prétexte pour
se quereller avecnous.

Tingi revient nous dire que Pedro ne peut pas aller plus loin ilil

était resté dansun village à quelque distanceen arrière. Tingiamenait

un homme disposè'à prendre soin de Pedro,lorsque celui-ci serait

remis, il traverserait la rivièreavec lui et le guiderait jusqu'à Kinsuka.

d'où, en deux jours, une route bien connue le conduirait chez lui.

Tingine veut pas quitter son camarade; il demandeun peu d'étofféct

exprime le désir de s'en retourner avec lui. Cetarrangementnous con-

vient. Nos bagages sont devenus plus légers et nous pouvons nous

passer de deux porteurs. Nouslui disonsde venir avec nous sur )cs

collines;nous pourrons alors ouvrir nos ballotsplus a notreaisequ'en

présencede ces méchantesgens. Lechef nous conduit :) travers plu-

sieurs villageset nous fait faire trois mittes au milieudes collines. tt

demandealors de retourner et nous laisseun esclavepour nous guider
à un villageoù nous puissionscoucher. Nouslui faisonsun présent et

il s'en va avec ses hommes.Laissésseuls, nous pouvons refaire nos

ba![otset faire une large distribution de belles etones~our permettre
à Tingi et à Pedro de retourner chez eux. Ni eux, ni nous, n'avions

d'inquiétudes pour leur sûreté. Nous leur souhaitons uon voyage et

continuonsnotre route. Lagrande rivière se déroule devant nous sur

une étendue de 10milles.Nousespéronspouvoir bientôt veriner notre

positiond'une manièreprécise.

Aubout d'un mille,notreguide nous quitte et nous continuonsnotre

chemin en suivant un sentier qui devientde plus en plus étroit et finit

par disparattre presque complètement.Il nous conduit dans la vallée

de Luoji,et après avoir traversé trois villages habites par des gens

paisibles,nousarrivons à la rivière Luoji, un ruisseau limoneux,large
de 15yards,sur les bords duquel nous nous arrêtons avec plaisir pour

prendre le lunch.

Pendantla plusgrande partie de notre voyage,nous avons été tour-

mentespar un insecte petit et noir, le MAu/u.Dansquelquesdistricts,
la morsure de cet insecteest très désagréable;ici, il parait désirerpar-
ticulièrement s'introduire dans nos yeux. La morsure n'amène pas
d'irritation.



A STANLEY-POOL. 245

Après)e lunch, nous prenons une route qui conduit près de la ri-

vière et, traversant plusieurs villages, suivis par la foule, passant
un étrange ruisseau à fond de sable, nous gravissonsdes collinesd'ar-

gile sablonneuse, que les pluies avaient taillées en forme de mame-

lons, entrecoupéespar des valléesprofondes.Traversantun ruisseau,
nous montons jusqu'au marché de Mintudia, d'où nous faisons route

pour un villageentouré d'arbres, qui se trouve être Kibindika,où nous

prenons la réMfutionde nous arrêter'.

Le chef nous donne un cochon et parle denous en donner un autre

Je lendemain. C'étaitune ruse pour se faire donner de la toile; c'était

absurde pour une petite troupe comme la nôtre. Il fallut les conseils

d'Antonioet quelquefermeté de notre part pour détourner les projets
de ce chef.

Mardi, )"' /eur:er. Les femmesd'ici sontparmi lesp]as laidesque
nous ayonsvues; elles font ce qu'eHcspeuvent pour rehausser leur

laideuren arrangeant leurs cheveux de manière à ce qu'ils couvrent

presqueentièrement leurs yeux. Leur chevelureest en outre enduite

d'un mélange de suie et de graisse. Quelques-unesse recouvrent la

facede cet horrible onguent; elles se passent dans un trou pratiqué
dans le nez une tige de graminL'elongue de quatre pouces.Deuxlam-

heaux d'étoffésordide en guise de pendantsd'oruilles et un minimum

de toile complètentleur toilette. Leshommes sont lourds et épais.

Pourse distinguerdesautres tribus, tes Basoundisportent une touffe

de cheveuxFur le sommetde la tûte ils en forment une tresse ornée

de boules. Au bout de cette tresse se trouve un bouton noir d'une

matière quelconque, dontle bord est orné de boules blancheset dont

les deux faces portent un dessin.'Le corps porte la marque de larges

NotrevoyageàtraverslepaysdosBaso~nd'6n'aétéqu'uneanxiétéoontinuelle.Nous
nousden'aadoaeavecn~eaaxtetôsëriouaequellesortedegênaDouaallonsmaintenantroa'
ooctrer.

Aprea une coarte Ettrehe, nous sommes tentée de penser que les indigènes ont fa.ft tear

approoUMage dàoe un grand bazar de Londres. Les gens oonrost après nous en criant dans

leur langue A<:h'<«'!t < Achetez) Achetez un ooohon) < Acheté! une ehè-

vre Mm'dOé f .cetez dpe poutes Achetez des btnanM C'est à coup
sûr un bon algne, et o~aome nous sommes dtspoaett à faire ha!te pour la jo'dr..ee, nous oD'

trons dans une ville appelée Kibtndtka. Les gens nous dfsent qu'ils se rappellent l'homme

blano, M. Stau)ey,)orsqn'))de<eend<tt la rtvière; lis ont appris do lui que l'homme b)ano

ô:ait dispose à acheter des vivres lorsqu'il passait par leur pays 'Les gens d'tot sont aussi

des Buoundls, et Us montrent t'avidtte de teura pareits; mais <[avalent m)en~ que la tourbe

bruyante au milieu de laquelle aous venons de passer. Le village est situé sur uae haute

ooUtne qui domtoe [e cours magntnaue du Congo. Bntou'ee de toutes parts par des cotttnes,
la rivtero a prcsqHe t'aapect d'un bem )ao. (Crudgingtpa.)
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cicatrices, rendues plus apparentes à l'aide d'une substance irritante.

Leshommeset les femmesont le nezpercé; les femmesy introduisent

une tigede graminée les hommesy introduisent le plus souvent une

on deux dents d'un gros rongeur.

M.Stanleydécrit les Basoundiscomme une race méchante, soup-

çonneuse et dégradée an plus haut degré; irritable et prompte à la

querett~.Jtsmontrèrentcertainementà son égard une aviditéqu'il n'a-

vait point encore rencontrée chez les indigènes'depuis le commence-

ment de son long voyage il fut impossiblede leur faire rien rabattre

de leurs exigences.Usuffirade lire ce qu'il dit de ces gens dans son

secondvolume, à partir de la page 431. it nous est impossibled'ajou.

ter un mot en leur faveur. Notrepassage à travers cette région ne fut

qu'une longue crainte. Leur mauvaiseréputationéloigne tout le com-

merce de la partie supérieure du pays, au profit do Makuta,de Kin-

suka et desmarchésde la rive du Sud'.

LesBabouendéss'étonnaientquenouseussionspu traverserce pays.

Unhommecapablede tente: pareille aventure leur faisait l'effetd'un

fou. « Ils iraient jusqu'à tirer sur vous c, disaient.ils. Ilssont si vils

et si querelleurs,que les Mayumbasne les laissentpas passer. En con-

séquence, ils se trouvent isoléset trafiquentavecKinsuka.

Avantnotre départ, un gaillard lourd et épais se présentecomme

chef. Pour reconnaître le présent de la veille, nous iui préparonsune

belle pièce de toile avec les divers objets d'usage. Sans prendre la

peine d'examiner la longueur de la toile, il en réclameun yard de

plus avec une aviditéd'estant. Nousne pouvonsencouragerune sem-

blable disposition nous déployonsla toile, tuicn faisonsvoir toute la

longueur et lui disonsqu'il devrait être honteux.

Nousne pouvonsobtenir de guides, car leurs exigencessont exces-

sives nous entreprenonsdonc ta découvertede ta route. Revenantun

peu en arrière, nous contournonsune gorgeet rencontronsun ruisseau

sablonneuxde l'autre côtéduquelil n'ya aucune trace de route.Cepen-

dant, en cherchant en amont et en aval du ruisseau, nous trouvons

une route qui s'en éloigne.Nouscontinuonsde monteret de descendre,

franchissantdes hauteurs de 150à 200 pieds. Detous côtés, des villa-

ges nombreux, les plus anciens et les plus grands au milieu d(ibou-

quets d'arbres. Unréseau de sentiers relie tes villagesentre eux et sur

Voy.plushaut,pago:M(note1).
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l'argile dure, sèche et sablonneuse,les routes Manches,larges de 6 à

12pieds, se distinguent sur une étendue de plusieurs milles.

Leshommesdu Congo perdent patience au milieu des collines et

réclamentun g~ide. Nousleur disons d'en trouver un, mais ils recon-

naissentbrentôt que c'est impossible.Les indigènes croient, bien en-

tendu, que les hommes blancs ne connaissent pas leur chemin. Ils

demandentune rémunération excessive,des arrhes exorbitantes; leur

aviditéest telle, que les hommes du Congodeviennentfous de rage.
<tDébrouillons-nousseuls, quoi qu'il. arrive! » Les indigènes voient

que nous allons tout droit au bac de Ferry ils courent après nous en

criant que nous prenons le mauvais chemin et consentent, sans dim-

culté, à nous guider dans le chemin que nous venons de prendre.
Leur ruse ne nous échappe pas et, voulant en tirer quelque chose,
nous leur donnonsà porter deux fardeaux pour soulager nos hommes.

Commearrhes, ils se contententd'un couteau pour chacun. Nousattei-

gnons bientôtune rivière qu'ils nous disent être le Mata;une colline

éloignée est le Mitimpi.Nous sommes maintenant certains de notre

positionet nous ne nous perdrons plus.
Le Matava se jeter dans le Congo c'est une rivière aux eaux va-

seuseset lentes qui finit par atteindre une largeur de 100yards. !t y
a deux canots de l'autre côté, car c'est un bac régulier. Les guides
crient aux passeurs d'amener leurs canots. Ceux-ci finissent par pa-.

gayer pour traverser la rivière et, s'arrêtant à distance respectueuse,

engagentla conversation.Us sont hideux. Noussommesà la frontière

qui sépare les Basoundisdes Babouendéset les passeursont eu souvent

des difficultéssur la rive où nous sommes. Ils s'approchent encore un

peu, maisnous ne pouvonsnous entendre.

Undes hommesdes canots vientà terre avecnosguides, puis parais-
sant ignorer que nous avons besoin de traverser la rivière, il remonte

sur son canot et s'éloigne. Nous envoyonsSamson, le chefKrouman

pour saisir t'arriére du canot et le ramener au rivage. Voyant cela,'
l'homme descendà terre et abandonne sa pagaie sans dimeutté.Alors

l'autre hommesort de son rêve et, sans que nous lui disionsun mol,
nous remet son canot et sa pagaie. Ils ne voulaientpoint nous refuser

leurs canots, mais la présencedu mystérieuxMundéléles avait telle-

mentébtouis,qu'ils nepouvaientplusagir ni penser,Ilscontemplentpai-
siblement les Krouboys qui transportent nos bagagesde l'autre cOté

de la rivière. En attendant, nos guides s'étaient enfuis avec les cou-
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teaux donnés commearrhes, sans attendre leur toile. Nous faisonsun

cadeau aux passeurs et nous nous mettonsen chemin pour le village

situé sur la colline, Ndembo. A notre approche, une multitude de

gens vient examinercequi se passesur les collines.Nousentrons dans

ta ville, nous nous asseyonssous un nsafu et demandonsde l'eau que
l'on nous donne obligeamment dans un pot de terre qui a une forte

saveur d'huile de palme.

M.Stanleya décrit nos amis d'ici dans son volume11,page ~30. Ils

paraissent désirer de conserver leur caractère sombre. C'est la pre-
mière foisque nous avons affaireaux Babouendés mais ils 'viventdans

le voisinage d'une mauvaise tribu et nous ne voulons pas porter sur

eux un jugement téméraire.

Ils se préoccupentbeaucoupde la pluie qu'ils nousprient de ne pas

arrêter; mais ils ne veulentpas nous vendre de vivres. Usnous disent

que, lors du passagede l'autre homme blanc, ses gens se sont servis

eux-mêmes.Nousleur disons que nous n'en croyons rien, mais que,

dans tous les cas, ils l'auraientbien mérite, lis avaient des vivres en

abondanceet n'en voulaientpas vendre a des gens qui mouraient de

faim.L'hommeblanc était disposeà payer.S'ilsne voulaientpas vendre
àd'honnêtesgens,que pouvaient-ilsattendre de pauvrescréatures affa-

mées?

Ils refusentde nous vendre. Nous réclamons le chef et lui deman-

dons ce que cela veutdire.H dit qu'il ne croyaitpas quenous eussions

l'intention de payer, bien que nous eussions étalé nos toiles, etc. Il

hésite. Nous lui disons que nos jeunes garçons ont grand'faim, que

s'il n'avait pas confiancepour nousvendre, nous enverrionsnosjeunes

garçons et qu'on verrait bien si nous paierions ou non. tts s'en vont

et rapportent des bananes et d'autres vivres. Les prix sont élevés;

cependantnous achetonsde tout en quantité suCSsante nousles enga-

geons à se montrer plus raisonnableslorsque Mundé'ereviendra.

Quelquesminutes auparavant, ils nous avaient pris pour des dieux

qui leur avaient toujours envoyédes pluies et pouvaient les faire ces-

ser à leur gré. Et c'était ainsi qu'ils traitaient les dieux de la pluie,

auxquelsils devaient tant ils les laissaient mourir de faim et cher-

chaient à les voler autant que cela leur était possible.C'estun terrible

exemplede ]a dépravation et de l'ignorance de ces races païennes.

Voilàoù.en sont ces païensinnocents livrés aux seules lumièresde la

raison. Voilàà quelle distance ils sont de la connaissancedu bien et
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du mal. Plongésdans le péché, ils s'y enfoncent de plus en plus pro-
fondément.

Faut-il laisser,ces malheureux,continuer paisiblementleur chemin,

sans l'intervention de missionnairesqui ouvrent leurs yeux ta lu-

mière? )t n'y a pas une étincelled'espérance pour ['Afriqueabandon-

née à ette-méme. Les peuplades de l'Orient, de l'Europe et même de

l'Amériquedu Sud peuvent trouver en elles-mêmesdes germesd'ordre

et mêmede civilisation; celles de l'Afrique,jamais. S'il y a quelques
traces d'ordre et de civilisation,ellessont dues à t'influencedes Arabes

et des égyptiens.

C'est faire preuve de la plus grossière ignorance de dire que les

païens mènent paisiblementune existencede brutes. Les régions som-

bres de la terre sont encore )c séjour de la cruauté. La sorcellerie, le

meurtre, la cruauté, le péché et la misère constituentune règle gène-
rate. Cheznous, le vice est doré et montre une certaineréserve; ici,
il s'étale dans toute sa laideur. Ces hommes meurent faute de con-

naitre f'Hvangiteet meurent sans l'Évangile. Puisse l'Églised'Angle-
terre se montrer à la hauteur de ses devoirs toujours grandissants!
Puissentla grâce et la force accompagnercette poignée d'hommesqui
luttent avec cesgéants antiques, le péchéet la méchanceté

Lesindigènes, nous le savions, désiraientne pas nous voir coucher

dans leur village. Ce n'était cuite part considéré au premier abord

commeun ptaisir. Aprèsavoir unide déjeuner, nousnous levonspour

partir et nous demandonsdes guides pour Mpangu.Onnous les refuse

et nous prions qu'on nous indique une maison où nous puissions pas-
ser fa nuit. Immédiatementdeux guides se chargent de nous conduire

à Mpangu.
Nousn'avions pas encore traversé de région aussi accidentée. Elle

est partout coupéede valléesprofondesde 200 à 300 pieds.
Aubout d'une heure, nousatteignons tevitiagedeMbu; les tambours

de guerre résonnent dans toutes les directions; toute'la populationdu

village s'enfuit à notre approche. Cesgens-là reviennent un à un, et

bientôt une foulede 300 personnesse forme autour de notre maison
t'intérêt est au comble, torsqu.eMundétése met à manger. Anotre ar-

rivée, nous avions demandéde l'eau; dès que nous portons cetteeau à

nos lèvres, la multitude se jette respectueusemeutla face contre terre.

M.Stanleydit que ces gens de Mbusont les plus polis de la terre.

C'enétait une preuve. La toile est très rare dans le pays.
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Mercredi, 2 ~rier. Après une longue attente, nous obtenons

trois hommes pour porter les charges d'Antonio,de Garciaet de Mata,

ces deux derniers étant fourbus. Ils doivent porter nos paquetset nous

guider a Manyanga.Ils sont un peu elTrayésde toucher à nos colis

qu'ils croient ensorcelés.

Nousgravissons tes hauteurs, marchant dans la direction du N.-E.

Nord,passonsun grand kitanda (marché),Kengi-Lembelu,puisdes.

cendons jusqu'à un ruisseau–anéroïde 9~0pieds- pour remonter

par une pente raide à une hauteur de t,~20 pieds. Nous marchons

pendant 1 mille dans la direction de t'E.-N.-B. jusqu'à un endroit

où nous rencontrons beaucoupde gens du marché. Nous nous arrê-

tons pour acheter des vivreset du vin de palme.

Nous franchissonsd'autres coltines et descendonsdans une plaine

de sol sablonneux sur une couche de grés. Le sol résonne sous nos

pas comme un tambour. Nous traversons une rivière, montons, puis

redescendons nous laissons à gauche un groupe de vi!lages,traver-

sonsun village,descendonsjusqu'à un ruisseauet remontonsjusqu'àun

marché que le guide déclareêtre Manyanga.Nos soupçons s'évciiient

et nous découvronsque c'est un autre kitanda et non Manyanga.Les

guides avaient fait un mensongeafin de pouvoir s'en retourner. Après
un long palabre, nous leur commandons impérieusement de conti-

nuer leur route et ils nous obéissent ils nous conduisentà un village
où nous déjeunons, mais où nous ne pouvons acheter de vivres, les

habitantsdéclarant qu'ils dépendent du marché pour les vivres. Les

guides manifestentde nouveau le désir de s'en aller, mais nous insis-

tons pour que le contrat soit accompli. En murmurant beaucoupau

sujet de Manyanga,Manyangaet toujours Manyanga, ils nous con-

duisentau kitandade Nsona-Manyanga.Cettefois, ils nousavaient pro-
bablementdit la vérité.

Le marché parait beaucoup plus considérable que les précédents.
Nousdemandonsquelle route il faut prendre pour continuerle voyage,
nous les payons bien, puis nous marchons i mille à l'Est par les hau-

teurs, 2 milles au S.-E. en suivant une longue pente et le long d'une

plaine. Aucun indicede rivière; des collines majestueuses semblent

nous barrer la route. Adroite, le granit de Mpanguet de Mitimpi.Le

village, sur les hauteurs, droit devant nous, est trop loin; mais, avant

le coucher du soleil, nous voyons, près d'un ruisseau, une petite

maison vide que quelque indigène, s'occupant de la récolte du vin
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de palme, aura élevée pour s'abriter contre le soleil de midi. Nous

nousen emparonspour la nuit et saumons de grands feux.

Jeudi, 3 /eun~ Partant au point du jour, nous traversons un

ruisseau, puis remontons jusqu'à un village où nous achetons des ba-

nanes et causons avec quelques commerçantsdu Zombo.Unvieillard

connaît Zingoet s'offre à nous guider. Aprèsune descented'un demi-

mille, nous arrivons à un ruisseau sablonneux, le Luango.large d'en-

viron 20 yards. Nousfaisons t mille sur des hauteursdans la direction

de t'E.-S.-E.Tout à coup, le guide, se menant de nous, refuse d'atter

plus loin. Nous le payons et le laissons partir. Nous entendions la

rivière qui mugissaitavec fracas en franchissantles chutesde Nyombi,

à Ntombo-Makuta.Au-dessusde ces chutes, de fréquenteslignessom-

bres, traversant la rivière, indiquent des rapides et des cataractes.H

serait difficilede trouver une zone navigablede quelque étendue au

delà de ce point.
Nousmarchonssur tes hauteurs à partir de.la rivière Luaogo. Après

avoir traverséune petite rivière, nous nous élevons jusqu'à une alti-

tude de 1,420 pieds, d'où. une longue descente nous conduit à un

ruisseau, le Lukalu, à une altitudede 900 pieds; puis, par une longue

rampe, nous nous élevons à 1,600 pieds, Nous passons un kitanda

(marché) et descendons à une petite ville (anéroïde: 1,400pieds) et

nous déjeunonschez le forgeron du vittage. Nousvoyons un homme

qui porte une toile faite de fibres d'ananas. Nous descendons pour

remonter de 200 pieds, puis de 300 pieds. Après une nouvelledes-

cente de 100pieds,nous montonsjusqu'à un vi))age(!<kunga)à la hau-

teur de 1,950 pieds. Le terrain est difucite; les hauteurs ont des

pentes très raides. Les montées de la journée forment un total de

3,000 pieds ce qui représenteà peu près huit fois la hauteur de l'es-

calier de la cathédrale de Saint-Paul,en montant et en descendant.

Auxflancsde ces collines, des fentes profondesont été creusées par
de petits égoutsd'eau; il y a, en apparence, une disproportion énorme

entre la causeet l'effet.Les fentesont 100 et 200 pieds de profondeur
et du centre s'étèventdes fragments majestueuxqui, quoique n'ayant

que quelques pieds d'épaisseur, divisent tes fentes en plusieurs por.

tions, n'ayant point été minés par l'eau, pour une raison quelconque.
M. Crudgingtonet moi, nous marchons seuls en tête de nosjeunes

garçons. Les tambours faisaient grand bruit pour annoncer.notre ap-

proche. ANkunga,les gens étaient très excités. Unhomme, s'élançant
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d'ua coin, transperce presque M.Crudgingtonavec son fusil avant de

s'être rendu comptede ce qui cause tant d'émotion.

Nous nous asseyons devant la maison du chef et un commerçant
Batékéà demi-ivreexpliqueaux babitants que tes Mundé!éssont après
tout des gens paisibles. Il a fréquente les grands marchés du Sud

de la rivière et connatt tout ce qui concerne les hommes blancs; ils

ne mangent pas les hommeset il n'y a rien à leur reprocher quand
on les laissetranquilles.Le lendemain, les hommesblaucs iront à son

village,qui est à 3 milles de distanceet y passeront la journée. Nous

serons régalésde porc et de vin de palme. Si nous ne nous y arrêtons

pas, nousrencontrerons de grands ennuis.

Nous avons quelque dimcuité à nous procurer des vivres, ce qui,

explique le chef, provient de l'heure tardive de notre arrivée.

!~f~)'<'c(t,4 février. Nous partons un peu tard, mais, avecdeux

bons guides, nous faisons 2 milles dans la direction de l'E.-N.-E.

(150 pieds pour descendreet 200 pieds pour monter). A ce moment,
le Batéké nous rencontre. Nous nous débarrassons de lui par une

excuse et une bagatelie..De ià, nous nous rendons à un village,

Ndembo,où les habitants désirent que nous ne séjournionspas. Nous

sommes presses nous-mêmesde continuer notre route nous traver-

sons une vallée de 200 pieds plus basse et nous élevonsde nouveau

jusqu'à Banza-Vulu(anéroïde 2,000 pieds).De ce village,nous aper-
cevons les hauteurs qui entourent Nsangu,ainsi que cellesqui avoi-

sinent les chutes de Nkisi,dans la direction du N.-E. Deuxmillesde

plus nous amènent à la rivière Ngutuji et, laissant Samba à gauche,
nous nous élevons jusqu'au marché de Ksooa-Me)o.De là, par une

marche de 7 millesparmi les hauteurs (' N.-N.-E.6 E. N.),nous

arrivons à un autre marché. En nous voyantvenir, les gens saisissent

leurs marchandiseset se précipitentdans les herbes.Quelques-unsre-

viennent nous regarder et se montrent si grossiers, que nous avons

peine à conteuirnos guides. Ils sont si indignésde la conduitede ces

gens que, trois fois, its les mettent en joue avec leurs fusils.

Cependant,nous atteignons tranquillementun petit villagepeu éloi-

gné de Zinga. Nous renvoyons Antonio au marché pour acheter des

vivres, qu'il réussit à obtenir. Les gens du village nous pressent de

partir et ne veulent nous laisserattendreque dans une bizarre maison

à deux étages,invention d'un jeune hommequi a été une foisà Ambriz.

Dèsqu'Antonioest revenu, nous nous mettonsen route pour Zinga.
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Le chef est absent. Nous disons aux habitants que l'autre homme

blanc qui a passépar leur pays a parlé avec tant d'éloges de ses amis

de Zinga que nous nous sommes un peu écartes de notre route pour

passer la nuit chez eux. Ce palabre leur plaît mais )e bruit circule

que le vieux chef est mort; ils prennent alors une attitude dinérente

et nous indiquent une vieille maison délabrée pour que nous nous y

installions. Nous témoignonsde notre mécontentement. Bien que le

chef nous fassecadeau d'une chèvre, nous avons de grandes difNcultés

à obtenir de la nourriture végétale.Ils avaient des inquiétudes au sujet
de la pluie; une averse les rassure.

Samedi, 5 février. Nousavons eu tant de difEcultéà nous pro-

curer des vivres, que nous nous montrons moins généreux avecnos

hôtes que s'il en avait été autrement. Aussi, le chef se montre-t-il peu

satisfait. Cependant,les habitants défendent notre cause et disent au

chef qu'il ne pouvait s'attendre à mieux, car il n'avait pas bien traité

les hommesblancs. Il refuse de nous trouver un guide mais il n'y a

pas de diŒcultépour trouver la route. Nous marchons au N.-B.pour
atteindre la rivière Edwin-Arnold(le Luvubi), après avoir passé plu-
sieurs petits villages qui nous fournissent une escorte fort bruyante,
maisde belle humeur.

En atteignant le gué, le bruit des chutes attire notre attention et

nous nous arrêtons pourcontempler le magnifiquetableau décrit dans

le livre de M.Stanley. L'Edwin-Arnoldcoule sur un lit de sable jus-

qu'à 200 yards de sa chute, puis, courant au milieu de fragments de

grès dur usés par le frollemeat, il se lance d'un seul bond sur les

pierres qui sont au-dessous,dans le bassin de Boloboloou de Pocock,

les remous des chutes de Zinga s'agitant au pied des rives tailléesen

précipice. A50 pieds, les eaux inférieures se trouvent projetées, mais

la masse principale tombe en un seul bond jusqu'à la base. Au mo-

ment des grandes eaux, le volume et la rapidité de la rivière, ainsi

que la hauteur du saut, doivent constituer un beau spectacle. Nous

contemplonsce tableau de l'entrée d'une anciennechute.

Continuantnotre route, nous passonspar une hauteur derrière Mas-

sassa et, laissant à notre droite la brillante verdure de Mowa,nous

traversons quelques villages et nous nous rendons par les hauteurs à

un grand marché dont nous avons de grandes dimcultésà sortir. Nous

craignonsaussidetombersur lesvillagesdesférocesBizu-Nsékés,qui ne

doivent pas être très éloigneset dont les Babouendésont une crainte
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salutaire. Aprèsavoir dépasséun peu le marché, nous avons le privi-

lège d'avoir derrière nous une escorte de braillards, dont les cris ne

dénotentni bonnes manières,ni intentionsbienveillantes.Avrai dire,
ces gens de Zingapourraient être meneurs qu'ils ne sont.

Ladistance finit par nous débarrasserde ces bruyants compagnons.

Commenous passonsprès d'un village, des hommesen sortenten se

plaignantque nous passonsdesvittagcssansacheterde porcs, de vinde

palmeou d'autres denrées. Nousleur disons que nous sommesdispo-

sés à acheter s'ils sont disposés à vendre. Qu'ont-ils? Rien! Alors

quelle sotte histoire viennent-ilsnous raconter?

La véritéc'est qu'ils auraient aimé à s'emparer denos marchandises,

mais qu'ils craignaientque l'entreprisene fûtaccompagnéede quelques

dangers.

Aprèsune marche de 9 mH)es, nous atteignonsun villageoù nous

prenons le lunch. Cesgens sontagités et font quelques observationsau

sujet de la pluie, maisne s'opposent pas à ce que nous restions dans

le villageet nous vendent quelques aliments. Lechef nous donne une

chèvre; nous lui faisonsun cadeau et lui demandons un guide, qui

puisseconduire la chèvre à une ville où nous coucherons. Ils sont si

remplis de terreurs vagues, qu'ils ne veulent pas nous assister. Nos

jeunes garçons ont une telle charge de vivres, sans compter leur

charge ordinaireque nous sommesobligésde laisser la chèvre, et que

le chef perd une partie du cadeau que nous lui destinions.

Degros nuages se rassemblent.Nousrencontronsbeaucoup de gens

de marché, puis un marché et nous nous dirigeons sur un village,

Kiniangi,au milieu d'une pluie torrentielle.

Le chef, Msunga,est un Makuta il aè:ë esclaveà Gonzela,à 3 milles

à l'Ouestde San-Salvador,et sait quelquesmots de portugais.

C'estla coutume ici, lorsqu'un esclavequi connatt les habitudes des

hommesblancs réussit à rejoindre sa famille,de l'envoyerse construire

un villagedont il devient chef. C'est ainsi que cet hommeest devenu

chef de Kiniangi.H nous étonne par l'énergie avec laquelle il envoie

ses hommes finir la couverture!de chaume d'une maison qu'il nous

destine; pariant en portugais que personne ne comprend. Antonio

nous prie de ne pas parler au chef devant ses hommes il (lechef)sait

très peu de portugais, mais ne désire pas trahirsonignorance.Grinçant

des dentsd'une façon formidable,une habitude des Babouendés,lors-
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qu'ils sont excités, i[ reste jusqu'au soir assis sur une caisse, et alors

expliqueses intentionsàAntonio.

Leshommesblancsresteront dans son villagependant un mois et il

les nourrira. A l'expiration du mois, il fera venir tous ses parents, car

c'est un grand chef, et les autres grands chefs de Mowa-Zingaet du

voisinage.Alors,après une fête,il demanderaaux hommesblancs quel

est le but de leur voyageet ce qu'ils vont faire à Mfwa,nom du pays

au delà de la rivière Gordon-Bennett.

Nouslui disons de ne pas dire de niaiseries; nous entendonsrester

le lendemain- dimanche-dans son village et le tendemain nous re-

prendrons notre voyage. S'il désire avoir une belle pièce de toile, son

affaireest de nous trouver des vivres et un guide et de ue pas parier

de palabres.

Aprèsavoir fortementinsisté sur cepoint, nous étendonsnos couver-

tures sur le sol, après avoir recouvert l'herbe de toile imperméable

et nous nous endormonsbientôt, non sans avoir prié pour que l'or-

gueil et la folie de cet hommene nous créassent point des obstacles

au momentoù nous atteignonsle but.

DtmoM/te,6 /i'ur!e?' Je prends de bonne heure la route de l'eau

et, au bout de 200 yards, je tombe sur un sentier qui conduit à la ri-

vière. Deprofonds mugissementsnous avaientindiqué qu'il yavait des

chutes au-dessousde notre colline. Le sentier se terminait par une

pente très raide de 500 pieds, aboutissant aux chutes de Nkisi. Les

rives étaientjonchées de grosses pierres, de 15 pieds de haut, et la ri-

vière se précipitait avec fureur par deux chutes successives.Passant

sur des roches pour mieux contempler le tableau, la vue de quel-

ques pêcheurs nous engageà la retraite, car nousne savons pas à quoi
la crainte et la superstitionpourraient les conduire,ni quels soupçons

pourraient s'emparer des habitants du village. Meretirant lentement

sans être vu, je descendsle long du courant et j'obtiens une vue plus

favorable. En revenant, je heurte presque un autre homme, mais mes

vêtementsclairs au milieu des rochesn'attirent pas sonattention.Après
avoir bien reconnu notre position et après avoir longtemps grimpé,

j'arrive au village. J'avaispris la précautionde noter exactementla di-

rection de la rivière par rapport au compaset lu direction de la route

(N.30°E.)qui conduit hors du village.Le chef nous donne une chèvre.

Aucunindice d'agitationjusqu'au moment où nous nous retirons pour

reposer.
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A9 heures du soir, Antonionous éveille.La terreur le met presque
hors d'état de s'exprimerdistinctement.Trois hommes avec des fusils

sont arrivés de Mowa.Ils ont conseillé aux hommes du Congo de ne

pas être assez sots pour mourir pour les Mundélés.Ngaliéma,le chef

deNtamo,estun méchanthommequi nous tuera certainementaveceux.

Nousleur déclarons que ce n'est que mensonge. Les gens de Mowa

sont vexésde n'avoir pu nous extorquer de la toile; ils ont fait courir

ce mauvais palabre pour effrayer les Congoêset nous faire revenir

en arrière. On pourra s'en rendre compte dans la matinée, et les

hommes du Congo feront ce que bon leur semblera. S'ils ont peur,

qu'ils s'en retournent chezeux, mais, à aucun prix, nous ne rebrous-

serons chemin pour un semblablepalabre, envoyé non à nous, mais

aux hommesdu Congo.Les gens de Mowane se seraient pas donné

tant de mal pour sauver ta vie de 100 hommes du Congo.Ptutot que
de nous créer des embarras, nous ferons un cadeau au chef de Mowa,
ce qui sera pour lui une honte éternelle.

Antoniose recouche l'esprit un peu plus tranquille.

~und:, 7 /eM'Mr. La première chose qu'Antoniovient nous dire

ce matin, c'est que le palabre de Manyangade Mowan'est qu'un bas

mensongeet que, commenous le supposions,c'est une rusepour avoir

de la toile. Il nous conseillede faire un cadeau. Nousaimonsmieuxle

faire que d'amener des diSicuttés, sachant que, dès que nous aurons

traversé la route, nous serons indépendants de tout le monde. Nous

préparons un autre présentpour le chef de Banza,qui nous a, en réa-

lité, donné une chèvre'. Il entreprendde nous guider. Apeine sommes-
nous partis que nous nous apercevonsque Garciaest resté en arrière.

11a sottementlaisséses meilleurshabits à un homme qui les a donnés

en gage à un autre homme. Bienentendu, dans la matinée,on ne peut
retrouver aucun de ces deux hommes,et Garciaentre en fureur quand
il découvrequ'on s'est joué de lui. Nous lui crions de venir nous re-

trouver, mais trois hommesavec des fusils désirent se joindre a notre

troupe comme guides. Nousne voulonspas le permettre et nous con-

tinuonsavec deux hommes, dont l'un conduit la chèvre. Au bout de

1 mille (N. 20 E.) nous traversonsle Nkijipar un petit pont suspendu.
La rivière est large d'environ 30 pieds et coule dans la direction des

L'hommequiparleportugaisetdectaraR~.trelechefdeEtnfanga,MMavaitdouc~
uneehe?r.).Nouenepouvionslatuer,ayantd~]Adelaviandeenreeerve.Us'offreAnous
acoompajneretàconduirelachèvre. (Crudgtu~ton.)
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chutes de Nkiji(Nkisi).Aubout d'un autre mille, une autre rivière, le

Luindiou Luanza,puis des coitines à monter et à descendre-jusqu'à
une hauteur de 1,100 pieds. Nousnous élevons ensuite jusqu'à 1,440

pieds. Au sommet de cette colline, Nsunga trouve moyen de laisser

échapper la chèvre. 11s'ensuit une longue chasse que Samson accom-

pagne, ayant pour instruction de faire feu sur la chèvre plutôt que de

laisser ces gens-tà s'en emparer. Voyant l'insuccès de leur ruse, ils

essaientde tuer eux-mêmes la chèvre; un homme fait feu, mais la

balle, tnut en enlevant un morceau de peau, ne cause pas un mal sé-

rieux. Ons'empare de la chèvre, et nous arrivons à un village, Mpété.
Leshabitants nous pressent d'acheter quelque chose et nous apportent
de très bon vin de palme. Bien entendu nous achetons et, reprenant
notre marche, nous descendonsjusqu'à la cataracte qui est en face de

Nsangu.Lesguides se plaigneut d'avoir faim, mais comme il est de

bonne heure et qu'il faut acheter des vivresavant de les manger,nous

le leur disons

Unserpent long de 6 pieds était enroulé sur une branche au-dessus

de l'eau. M.Crudgingtonle tue d'un coupde feu. Nosguidesnous en-

voient en avant par un mauvaischemin,restent en arrière sousun pré-
texte quelconqueet profitaut des arbres et des sinuositésdu chemin,

prennent la fuite. Nousnous en apercevons bientôt et faisons courir

aprèseux, mais ils sont bien cachés, avec la chèvre, dans des fourrés

ép!)is.Pendant'que. nous attendons, des gens sortent d'un village et

disent qu'un hommea reçu une balle lorsqueM.Crudgingtona fait feu

sur leserpent.L'hommeétait dans le village.C'estun mensongeévident,
car le fusil de M. Crudgingtonétait chargé de petit plomb. M.Crud-

gingtonavait tiré à un quart de mille du village et dans une direction

opposée; le coup était dirigé en l'air, au milieu des branches épaisses

des arbres. Nousmettonsnos fusilssur i'épaute et nous dirigeonsvers

le villageafin de voir le blessé. Immédiatementces gens avouent leur

mensongeet nous prient de nous asseoir tranquillement. En agissant

promptement, nous avions évité un palabre ennuyeux. Nous décou-

vrons bientôt que nous avons pris le mauvais chemin et, franchissant

un ravin, nous reprenons la bonne direction.

< Noaa remarquons qaet es natareta tendent de )on)ruea cordes avec des u(sads conlante

-entre tM arbres pour attraper des oiseaux. O'Ctt une met!)')de tn~emense et qui et)ge beau-

coup de travail. Je ne pense pas cependant que le résultat solt très satisfaisant. (Cmd-

gtDgton.)

DB BRAZZA. 11
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Avant de traverser la rivière du serpent (Snake-River) nom qui

nous rappelle la mort de cet animal, nous contemplonsune belle por-

tion dela rivière, depuisNsangujusqu'aux rapides de Lady-Alice.De

chaque côté de la rivière une rangée bien droite de colliness'élève

jusqu'à 500 pieds au-dessusde là rivière. La chatnedu Nordest entre-

coupéede gorges, mais la cha!nedu Sud est non interrompuesur une

longueurde 8 ou 10 milles.Traversantun petit village,nous montons

sur une crête, et passantsur la rive du Nord no'usarrivons à un cours

d'eau, nousrencontrons un hommeportant une dent d'ivoire dont un

hommede Makutaet un homme de Mowasont propriétaires. Ils sont

surpris de rencontrer un homme blanc, maiss'entretiennent librement

avec nous. Nousleur demandonss'ils ont entenduparler dela présence

de M.Combersur l'autre rive. Ils nous disent qu'il a été atteint d'un

coup defeu et qu'il est retourné à Mboma.Celase rattache évidemment

à l'attaque de Makuta.

Ils se trouvaient à Mowalorsqu'ils ont appris que l'ivoire était arrivé

à Mfwa.Ils ont été deux jours sur la route qui vient de la ville de

Bwa-Twanjatisur le Zué.Cetterivière et une autre qui se trouve sur la

route, le Mfulukado,ne peuvent être traversées qu'en canot. Ils trans-

portent t'ivoire'à Marveti.its nous conseillentde rebrousser chemin,

car M.Combern'a pas pu se frayerun chemin.

Nouséloignantdu ruisseau, nous arrivons, au bout de )00 yards de

chemin,à un petit viitage,où nousvoyons beaucoup de Kwanga(pain

de cassave).Nousn'avions à mangerque du riz que nous ménagions

précieusement,nesachantpas quellesmisèresnousaurionsà supporter.

Nous achetons beaucoup de Kwanga,d'abord à un prix élevé; mais

dès que nous en avons acheté assez pour un repas, nous payonsce

que nous voulons et nous ramenons les prix à un tarif raisonnable.

Aprèsle déjeuner, nous continuons notre route pendant 1 mille,

jusqu'à ce que la route paraisse se diriger du cOté de la rivière;

d'autres routes s'y embranchent,mais aucune n'est aussi large. Nous

continuons de suivre la même route, pensant que c'est la meilleure

directionpour franchir une gorge où un ruisseaucourt avec fracas au

milieu des arbres. Le sentier nous conduit dans un bois épais, et

après avoir franchi le ruisseau, il devient très difficile de trouver des

traces de sentier. Nous trouvonsune piste qui n'est peut-être qu'une

piste de gibier; mais nous la perdonsbientôt au milieu d'un champ

de manioc. Cemanioc est plante sur le flancd'une colline escarpue.
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Nuusnous enfonçons dans l'entrelacementdes herbes et du manioc

et pénétronsdans la partie où les tiges n'ont pas été édaircies. Bientôt

le fourré devient trop épais pour permettre d'avancer; nous sommes

obligésde nous frayer un chemin avec la hache. Le fourré devient de

plus en plus épais; enfinnous sommesforcésde nous arrêter pendant

que deux d'entre nous se mettent à ramper et à couper jusqu'à une

éctaircie, où nous retrouvons les traces d'un sentier. En revenant,

nous décidonsque, commele soleil a déjà touché la collinede l'Ouest,

que cela nous prendrait au moins une heure pour couper un chemin

pour les jeunes garçons, et qu'une fois sur le sommet, il n'y aurait pas

d'eau, il vaut mieux retraverser le champ de maniocpour revenir à

la rivière et y camper.
Nous coupons beaucoupde bois à brater et établissonsune tente,

car de gros nuages sont suspendussur nos têtes. Nousnous endor-

monsprofondément.

Mardi, 8 y~n'e)'. Partant de bonne heure, nous retrouvonsnotre

chemin jusqu'au delà des bois. Guidéspar des poules criardes, nous

découvronsun vittage et envoyonsprendre des renseignementssur le

chemin. Personnene veut nous guider, mais on nous envoie sur une

autre partie des bois. Aprèsquelquesdiiïicuttésnous retrouvons notre

chemin et, passantun village, nous atteignons une large route.

Les indigènescraignent de nous guider. Bientôtnous rencontrons

quelquestrafiquants du haut pays, avec la marque distinctive de la

tribu des Batékés, une série de cicatricesen formede courbe en bas

de la figure; tes cheveux, lorsqu'ils sont longs, sont réunis en touffe

sur le sommet dé la tête. Nousleur demandons desrenseignementssur

la route, mais ils refusent de nous aider en aucune manière et parlent

haut, mais d'une manière inintelligible, à nos Congoés. Un de ces

hommes portait un énorme fétiche, long de quatre pieds, auquel on

avait cherché à donner une forme humaine.C'est un préservatif contre
les voleurs et, sans aucun doute, cela produit son effet sur ces gens

superstitieux. Après avoir traversé une vallée, nous remontons vers

quelques villages.Les trauquants Batëkéspoussent de hauts cris pour
avertir de notre approche et, peut-être, pour donner de mauvaiscon-

seils.

En traversant le village, nous sommesarrêtés par les hurlementsde

Mata,un do nos porteurs du Congo.Il dit qu'on s'est jeté sur tui et

qu'on lui a enlevésa charge. Dixminutes auparavant nous avions re"
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commandé fortement à nos hommes de se tenir ensemble;d'autant

plus qoe ces Batékéscontinuaientde pousser des cris et que nous ap-

prochions de la frontière.Commeles entrecroisementsde routes et les

branchés rendaient l'orientation diŒcite,nous étions forcés de mar-

cher tous deux en tête. Notre chef Krouman,Samson,qui portait un

fusil, formait l'arrière-garde.Matas'était arrêté un momentet Samson

l'avait laissé en arrière, lui disant de nous rejoindre immédiatement.

Ils traversaient une plantation de manioc. Quelqueshommes cachés

dans le manioc se jettent sur Muta,le menacent de leurs couteaux,

saisissentsa chargeet s'éloignent.

Lesgens du petit village sont très effrayés lorsqu'ils voient ce qui

est arrivé. Rassuréspar leur frayeur, nous laissonslesbagagesempilés

à ta garde desjeunes gens, pendant que les autres courent dans la di-

rection des cris.

Par une route différente,nous courons à un antre villageet rencon-

trons Mata en chemin.Nous avons su plus tard que. en prenant la

nouvelleroute, nous avions passe près du voleur, sans ie voir, et lui

avions coupé le chemin, ce qui l'avait effrayé et t'avait contraint à

s'arrêter.

Nous allons retrouver les jeunes gens et trouvons tout en ordre.

Nousdisonsà cesgens que ce qu'ils ont de mieux à faire c'est de re-

trouver les objets perdus et de les apporter au village de Bw.tbwa-

Ngali. La perte est lourdepour nous et nous avons peu de chancesde

retrouver notre colis. La charge se composait de toutes nos cou-

vertures imperméables,de la toile qui nous servait à couvrir nolre

campement, da mon tapis d'Euklisia et de mon cons~inà air, d'un

shawt, d'un vêtementde nuit, d'une moustiquairede voyage, etc. Les

couverturesde M.Cru.dgingtonétaientheureusement ailleurs. Pendant

que nous discutonsnos moyensd'action, un habitant nous dit que le

voleur vient de traverserun fourré derrière le viNage.
Ils nous prient de rester en arrière et d'envoyer deux ou trois

hommes a la poursuitedu voleur. Nous envoyons Antonio,Samson,

Garciaet Mataet leur donnonspour instructionsde tirer uu coup de

fusil s'ils se trouvent dans l'embarras, car nous ne savonspas jusqu'où
les chosespeuvent aller. Unhommepart avec eux. Hsreviennentbien-

tôt avec le colis et le chef nous fait des excusespourcet actecoupable..
Il est fort en colèreet nous affirmeque c'est l'acte des seuls voleurs

et que'le villagen'y est pourrien.
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Nous lui parlons de l'acte coupabledont nous avons été victimes.

Noustui disons que nous avons été très doux et quecetteaffaireaurait

pu avoir pour le villagede sérieuses conséquences.Nousaurions été

obligésde rendre la chose publique à notre retour et les villages voi-

sins auraient été fort irrités d'un fait qui pouvait exciter la colère des

hommesblancs.Leshommesblancs,quand ilsvoyagent,nefont dumal

à personne, quand ils sont bien traités; mais une pareille manière

d'agir est très sérieuse. Le chef exprima ses vifs regrets; il était heu-

reux que nous eussionsété aussi paisibles.

Nos hommes avaient trouvé l'homme et son colis dans un village

voisin. Samson t'avait saisi par le bras, mais il s'était dégagéet avait

n!é avecle paquet.Samsonle mit en joue, et lâchantle paquet,l'homme

prit la fuite. I! était fort coupé et saignait par de nombreusesbles-

sures qu'it s'était faites eo se jetant dans un fourré épais et parmi des

plantescoupantes.

Le chef nous procure un guide, et passant par deux villages et par

une porte placée au milieu d'une haute clôture, nous pénétrons dans

le pays des Batékés'.Aubout d'un milleet demi, nousatteignonsZwana

et descendonsà la rivièreMfulukado.Cetterivière est largede75 yards

et pourvued'alligalor's.En regardant en amont, du point où est te bac,

on aperçoit deux cataractes tomber .de chaque coté d'une roche qui,

nous dit-on, n'est qu'une lie'. En facedu bac, t'~vu'a se jette dans la

rivière après s'être précipitée,200 yards plus loin, du haut d'une col-

line étevue;on aperçoit la cataracte au milieu des arbres.

La rivière de Mfu!ukadoporte le nom de Nkonké sur la carte de

M.Stanley. Nousla traversons au-dessus du point où elle se jette par

une chuteénorme dans le Congo,en formant la cataracte de la rivière

Nkenké qui mugit 200 mètres plus loin. 11y a quatre ou cinq bons

canots et six hommesnous pagaientde l'autre côté, où nousdéjeunons.

Après un moment de repos, nous gravissonsune colline', traversons

KonsfranehiMon<lafrontièredesB~tëk~etpMMMparuneouverturequet'enpeut
ooustd~rercommeunemarquedefronttore.~nd~u~ton.)

Un peu au-dessus du potot où noua l'avons traversée, la rivière parait 6e composer de

deux rivières, dont les eaux, M JetAnt sur dea rochea au milieu d'une verdure admirable,
viennent <e réunir on une seule rivière. (Crudglngton.)

Des collines au-dessua du Nkenké, nous avons nne superbe vue sur une des parties les

plus pittoresques du Congo dans la direction d'Umvitingya.
La rivière coule entre de hautes collines qui descendent jusqu'au bord de l'eau. Les

ondulations sont couvertes d'arbres de tontes les nuaooes du vert; la verdure est interrom.

pue ça et )4 par les neurs retpieudissatues de quelque plante tropicale. l.a nappe Uifle de
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deux villages,marchons pendant 3 milles au milieu d'une plaine, et

arrivons à un marché où nous nous reposons de nouveau (anéroïde

1,580pieds),Deuxmillesde plus à l'Est, nous passons par une porte

de la secondeclôture frontière.Trouvant un endroit propice, nous y

campons pour la nuit. Aucunsigne de villagedevant nous; il y en a

cependant un de chaque côté, mais des gorges profondes nom en

séparent. Nousallumonsde grands feux. Lepays est de plus en plus

boisé. ]) tombe un peu de pluie pendant la nuit, mais )a tente fournit

un abri suffisantpour les hommeset les colis serrés les uns contre les

autres. Les Kroussont de désagréablescompagnons de lit. Parfois je

sui~ brusquementéveillé par une jambe sur ma poitrine, un bras sur

ma figure, une tête jetée violemment sur mon côté. J[ faut prendre

soindes porteurs Krous,mais une autrefois je m'arrangeraipour avoir

des voisinsplus commodes.

j~ercredt, 9 février. Nouspartons de bonne heure, sous la pluie,

nous dirigeantau N.-E.Trois millesde chemin par un beau paysboisé

nous amènentdans un village.

Lesnaturels ont ménagé de grands espacesdans les bois pour des

plantationsde maniocet des fermes. Onavait coupé des arbres, on en

avait braté d'autres et réduit le tout en charbon. Nous trouvons de

tous côtésdes brancheset des troncscarbonisés.Auvillagenous ache-

tons des bananeset du kwanga,maisà de très hauts prix. Descendant

du viUage,nousarrivons à la rivière et la passonssur un gros tronc

d'arbre.

it y a maintenantautant de bois que de pays découvert; du sommet

d'un coteau nous apercevonsune vaste étendue de collines couvertes

de forêts; ça et là un tapis de verdure claire, rarement des indices de

village. Bienqu'avec l'apparenced'une région sombreet inhospitalière,

c'est vraimentgrand et superbe.Les profondeurs fralches des forêts

sont détkieuses, apécialementau sortir d'un pays accidenté,hra)6 par

le soleil. Quelquefoisl'eau est de couleur foncéecomme du thé, mais

sans saveur, et est claire commedu cristal sur le sable blanc. Unbeau

pays avecdes habitants doux et bons, les Butékés.Nousnous arrêtons

larMëreestcoapéeeadifférenteendroitspardegrandesetdepetjtM!teecouvertesd'ar-
breaquiajoutentàlabeautédupayMee.

A cet endroit le paye semble subir une trAnsforma~on radicale. Le sol est composé de

sable blanc Ba les va!)éM font place a d'fmmecsee étendue* de foreM. Les bo~ sont ma~o)'

Squei. Lea arbre. MCt de grande t~)!o; des lianes gfgAatesqups se euapendeat en fesiona

au-df~M~ de nos tàtea o: traversent aonvent ïa aeot~r. (CrttdgtDgtnt).)
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un peu pour acheter à des gens; presque immédiatementaprès notre

départ, nous traversons un village, mais nous sommesrappelés avant

d'être loin.

Le village, c'e't Umvilingya.Le chef veut voir l'hommeblanc.

Laissant les jeunes gens se reposer, nous revenons en arrière, et

bieutot tu chef parait avec un présent de poules, de maïs etdekwanga

sur une large table de bois. Leur langage est inintettigible; c'est une

race à part menton long, une physionomiequi nous rappelle un peu

celle des Peaux-Rouges. Les faces portent ces cicatrices en ligne

courbe dont nous avons déjà parlé. Genspaisibles, manièresaffubles,

et, commerace, les hommesles plus agréablesà voir que nous ayons

encore rencontrés;-jolis enfants. Cesgens sont des courtiers d'ivoire.

Lussauvageset les cannibalesdu Pool et de la région au-dessus leur

apportentl'ivoire que les trafiquantsde Makuta,de Zomboet d'ailleurs

viennentleur acheter. Cesgens n'achètent et ne vendent jamaisbeau-

coup, maisgénéralementmettentl'acheteur en rapport avec le vendeur

et perçoiventune commission.

Il nous était naturellementimpossible de communiquer directement

avec ces gens, mais Antonionousexpliquequec'est tacoutumedu pays.

Apresun échangede présents,les habitants expriment le désir de nous

vendre.Nousachetons largementet à bon marché.Desgrelots luisants,

d'un poucede diamètre,sonten grande faveur; il en estdemêmede mi-

roirs avecmontureargentée.Silesgensdu Poolsontcommecela, quelle

futé!Ace prix nous nous inquiétons peu de la distanceet des fatigues.

G'Mtun mauvais sentiment; mais après les craintes et les dilïicultés

rencontrées parmi tes rudes tribus que nous laissons derrière nous,

cesgens nous semblent des anges, et cette belle contrée un paradis'.

Nousnous mettonsun route le coeur léger et, après une halte pour

déjeuner,nous atteignonsun village,NkioBuminu,juste à tempspour

éviter une violentetourmente. Nous nous réfugionsdans une maison

longue, avec un toit, mais ouverte sur les côtés. Lorsque la tempête

s'apaise, il est trop tard pour nous remettre en chemin.

Les habitants, timides d'abord, se rassemblent pour examiner lea

étrangers. Nous devenons amis et nous achetons des vivres. Après

Le' Batékés no~s semblent tes ~ea< les plus agréables que nom ayons encore que.

Les misons ne ressemblent pas à ceiïes que nous avons précédemment reatontr~M. An

Uen de toits en pointe. les maltone ont des tohe demt-eirc~i&irea qui continuent les ma-

nttUes.BUes sont couvertes de tMon, les t~os en dehors, ce qot tetr donne )'s.tr d'être

couvertes en sapin. (Orudgington.)
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la pluie, tes collines couvertes de forets offrent un magnifiquespec-

tacle.

Jeudi, 10 /eune< Le lendemainmatin, le chef nous fait cadeau

d'une poule. tt porte un long sabre de cavalerie à poignée de cuivre,

marqué a Ktingenthat, 1823o. Tous sont curieux de regarder nos

objets, mais ils ne montrent pas cette crainte stupide dont nous avons

été témoins jusqu'ici. Les allumettessont pour eux un mystère ils

seraient restés des mois à contemplerMund6i6frotter un petit bâton

sur quelque chose et une grande flammeen jaillir. Pas de craintestu-

pide, car ils aiment à frotter eux-mêmes l'allumette, tandis que les

autres seraient morts plutôt que de toucher au bâton-médecine. Le

mystère d'un fusil à double canon dont le dos se brisait pour ouvrir

la culasse,l'aigqille tremblanted'un compas,un sifflet,que de choses!

C'étaitpour eux un véritable« BritishMuséum Ils avaient tellement

besoinde fourneaux de pipe qu'ils nous demandent de leur vendre

ceux que nous avons achetésaux Basoundis.Nousle faisons.]is regar-
dent avec étonnementnos livres, ces choses mystérieusesqui parlent

aux hommesblanes. Et puis ces facesblanches, ces étranges cheveux

blonds, fins et droits. Noussommes les meilleurs amis du monde.

Nousnous demandonsce que sont les gens du Pool.Noussavonsqu'ils

appartiennentà la même tribu.

Nouspartons de bonne heure. 4 milles à travers un beau pays de

bois nous passonscinqvillageset plusieurs ruisseauxqui roulentdes

eaux clairessur un fondde sable. Quelquesbellesclairièresuu sol uni,

couvertes d'un gazon court dont les graines forment des épis bruns

sur de longues tiges, 3 à 5 pieds de longueur.

Aubout'de 4 mihes, M.Crudgingtonaperçoit une nappe d'eau sem-

blable à un long nuage blanc nous osonsà peine prononcer le nom,

mais au bout d'une minute ou deux il n'y a plus de doutes a le

Pool! o t2 milles dans le N.-E., au pied d'une chaine de hautes col-

lines. C'est pour nous un heureux moment d'apercevoir pour la pre-
mière fois cette nappe d'eau dont nous avons si souvent parlé et rêve,

pour laquelle nous avons tant prié et supporte tant de fatigues.C'est

un momentde reconnaissancecalme. Nouspassons un marché et nous

plongeons de nouveau dans la forêt. Nous rencontronsbeaucoupde

gens du marché. Quelques-uns'passent rapidement, prenant A peine

garde à nous, soit crainte, soit désir de ne pas nous regarder avec

impolitesse. Nous traversons beaucoup de vastes clairières où l'on
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a brute du bois pour fairedu charbon puis une longue route plate et

nous atteignonsun village.
Hest midi )e soleil est brû)ant il ne s'écarte que de 11°de la ver-

ticale; pas un soume de vent. Nous nous asseyonsà l'ombre d'une

maison.Unhomme seulement est visible.Bientôtdeux ou trois autres

apparaissent et s'assoient devant une maison en face de nous, à

50 yards de distance. Surviennent trois ou quatre hommesqui se joi-

gnent aux autres. Tous portent de bons vêtements beaucoup portent
des braceletsde cuivre, des cerclesde cuivre aux jambes et des col-

liers. Leur toilette est parfaite, bien qu'ils n'aient pas eu le tempsde

se préparer. Ils nous envoient des nattes. Bientôttous s'avancentet

s'agenouillentà une courte distance; un hommevêtu plus simplement

s'agenouille devant chacun de nous. !f lève les mains, la paume en

t'air et nous appelle « ndugu o (frère), Nous élevons nos mains la

paume eu l'air et nous touchons tégerementla paume de ses mains,

en répétant ndugu et nous frappons trois fois nos mains l'une contre

l'autre. Les autres s'avancent, la même cérémoniese renouvelleavec

chacun d'eux et ils se retirent à l'abri de la maison d'en face. Puis a

lieu une grande chasse aux poules; bientôt on dépose devant nous

quelquw poules pantelantes et du kwanga. Nous comprenons que,

t'homme blanc ayant visitéson village, le chef désire lui faire cadeau

d'une couple de poules pour faire de la soupe, ann qu'il sache que

Munde)ene peut a s'asseoir affamé dans les villes des Batékes.

L'orateur se retire. Nous préparons un présentde toile et nous y

joignons, entre autres objets, une longuechaino argentée, qui intéres-

sait ces hommes ingénieux, comme un chef-d'œuvre de travail. Les

puiits maillons, nettement travaiHes,leur semblaient une merveille.

Nousenvoyonsnotre cadeau par Antonio,nous les remercionsde leur

bonne réception, du soin qu'ils ont pris de nous et nous exprimons
le désir que cette soirée marque le début d'une longue amitié. Nous

leur disons adieu et nous espéronsrevoir bientôt nos amis. Onnous

dit que le Zué n'est pas très éloigné et nous nous pressons de partir

après n'avoir pris que de légers rafraîchissements.En entendantle mot

c ujila x (route) on nous fournit immédiatementdeux guides. Ils com-

prennentun peu notre Ootet nouspouvonssaisirune partiede cequ'ils
veulentdire. Cetteréception nous a vivementintéressés; nous n'avions

jamais été témoins de ces coutumes sans art et gracieuses.Nousdési-

rions de plus en plus voir les gfns du Pool, dontnous étions si près.
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Après 3 milles de terrain plat et un peu de sable humide, nous

atteignons un villageet nous rendons à l'habitationdu chef; la façade

a 50 yards de longueur; la maison est protégée par une haie de

pieux le toit est.formé de graminéesdisposées gracieusementet res-

semblant à de l'alfa. Nous nous asseyons en dehors sous un petit

toit. D'un coté de la porte flotteun petit drapeau franMis.

Ungongsourd résonneet vingt ou trente hommespassentdans f'en-

clos du chef. Quelques minutes après, ils sortent derrière le chef.

BwabwnNjali,un bel hommede 35 ans environ, bien vêtu, très pro-

pre, s'avance et, prononçant)e mot e ndugu » (frère), frappe trois fois

ses mains l'une contre l'autre. Nous accomplissons,en même temps

que fur, la mêmecérémonie. if s'assiedsur une de nos caisseset nous

causonsun peu. I! se demandequelle anuire nous amène à Ntamo.

Venez-vouschercher la chèvre?

Non, il y a abondancede chèvresau Congo.

Queportez-vousà NgaLiema?

Riende particulier.Nouslui feronsun petitcadeau,bien entendu.

Très bien, ndugu.
La questionde ia chèvre revient souvent sur fe tapis.
M.Sianleyavait amenéavec lui une très grande chèvre et un grand

bouc pris dans le paysboisé d'Urega. fi espérait les conduire sans en-

combre enAngleterreet les ourir à la baronne Burdett-Coutts.Pendant

que M. Stanley campait au-dessus de la première cataracte, il fut

visité par ftsi de Ntamo. Celui-ci ne voulait accepter ni toile, ni

aucune autre chose. o Donnez-moiseulementcette chèvre, e !) fallut

la lui donner. Nousavionsentendu parier de cette chèvre au Congo

on nous disait sa hauteur et la longueur de ses crins.

Le bruit courait dans le pays que nous autres, qui étions venus au

Congo,sans raison apparente et non pour y trafiquer, et qui tentions

toujours de pénétrer dans f'intérieur, nous voulionseu réalité essayer

de nous emparer de la chèvre. Leurs têtes stupidesen avaient décou-

vert le motif. Nous vivions au Congoet cependant nous n'avions pu
encorecomprendreet connaître le cœur du roi. Bienentendu, le coeur

du roi était dans cette chèvre et nous voulionsnous emparer de cette

chèvre pour voir le coeurdu roi. Pour eux, remplis d'idées de sorcel-

lerie et de diableries, il n'y avait en cela rien d'étrange ou d'insensé.

Celan'était point la cause de la résistanceopposéeà nos voyages,
résistancequi avait pour raison un systèmeconservateurde protection
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commerciale preuve de la civilisationde ces contrées. Pondant tout

notre voyagesur la rive du Nord, nous avonsentendu les gens se dire

les uns aux autres que nous allions chercher la chèvre. Nous avions

beau dire que nous n'étions pas à ce point à court de viande que nous

fussionsobligésde faire un pareil voyage pour nous en procurer. Nos

dénégationsn'y faisaientrien.

BwabwaNjali,c'est-à-dire le Cride Guerrede larivière, insistepour

que nous passions la journée avec lui. Nousn'aurons le lendemainque

peu de chemin à faire pour atteindre le Pool et il s'arrangera pour.

nous faire passer de l'autre côté de l'eau. Nous étions certainement

anxieux d'atteindre le but, de crainte que, même au dernier moment,

il ne se présentâtquelquedifEcutté,mais il était certainementplus po-

litique d'accéder à sa prière. Il nous fait préparer une maison. Nous

nous occuponsde faire préparer les charges et nous donnons des ins-

tructions pour faire tuer la chèvre qu'on nous a donnée. Nous man-

geons du riz pour amuser notre estomac jusqu'à ce que le diner.ait

été préparé. BwabwaNjaliexprime alors le désir de nous faire voir sa

maison. Plusieurs maisons sont comprises dans l'enclos. I) nous en

donne une, vaste et bien bâtie, à main gauche en entrant.

C'est vraiment une belle maison, très bien tenue. Nous nous as-

seyons sur des nattes et nous nous confirmonsdans cette opinion

que notre li6te est un garçon fort agréable. H est très amical et a la

grâce faciled'un gentleman pas de dignité apprêtée,mais une dignité

vraie. Nousregardons autour de nbus et manifestonsde t'intérct pour

ce qui nous entoure. Unemagnifiquepeau de lion se trouve à coté de

nous; il dit qu'il n'y a pas de lions dans le pays et que cette peau

vient de loin. NotreAntonioétait étonné de là grandeur de la peau du

merveilleux nkosi, que les Congoésne connaissentque par ouï-dire..

Puis il apporte un harmonica et une baguette de cuivre avec une série

de clochettesaccordées. Le tout lui a été donné par M.de Brazzaqu'il

espère revoir dans quelquesmois, deux peut-être. H nous montre sa

grandeclochede fer, un grand cône de fer ouvré à oreillettes,d'en-

viron quatre pieds de hauteur et d'un huitième de pouce environ

d'épaisseur; lorsqu'on la frappe légèrement,elle donne un son grave
et riche. Un tiers de la maisonest abrité par des écrans.

Il nous parle un peu de notre affaire avec Nga Liéma, mais sans

beaucoupinsister, commes'il y avait quelque chose que nous ne dési-

rions pas lui dire et qu'il serait indiscretde demander.
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Nousavions été curieuxd'examinerles objets qui nous entouraient;
il désire voir les merveilles que nous avons apportées de notre pays.
Noscompas,nos coutelas,les bouclesde nos ceintures, l'étoffede nos

mouchoirsde poche, tout cela excite sa curiosité. Lorsqu'ila vu un

objet, il dit C'estbien, mettez-lede côté, ndugu c montrant ainsi

que c'est la curiosité et non l'aviditéqui le pousse.
Désirons-nousprendre un bain? Il y a toutauprès une belle rivière.

Nous aimerions à prendre un bain, mais n'y a-t-it pas d'alligators?
Cela le trouble profondément. Supposer, même un moment, qu'il
nous conseillerait -quelquechose de dangereux pour ses amis blancs,
il se mettra lui-mêmeà t'eau avec nous. Nous voyons de suite qu'il
est réellement attristé,. sans être fâché contre nous. Ce n'était pas
de notre part une précaution inutile, car les naturels se baignent
dans des rivières où l'on sait que les alligators abondent et y sont

souvent pris. AUkasa,où l'on était en train d'empoisonner le vieux

chef, ce qu'on lui reprochait, c'est que deux hommesavaient été pris

par des alligators et que c'était un fait si peu ordinaire qu'il devait

y avoir quelque sorcellerie de sa part, à lui qui était le maître du

district.

Nouslui faisonsdes excuses,disant que nous sommesloin de dou-

ter de ses bonnes intentions,mais que, dans notre esprit, l'idée d'une

belle rivière est fatalement associée à celle d'alligators et que nous

avons posé la question instinctivement. Cette explicationle satisfait,
et comme le soleil est sur le point de se coucher, nousproposonsd'al-

ler chercher le matériel et de prendre notre bain immédiatement.!t

nous accompagneet, en deux minutes, nous atteignons une belle ri-

vière, le Zué, que M. Stanley a nomméela rivière Gordon-Bennett.

Elle a, en cet endroit, environ tOOmètres de largeur.

Uneligne de grands arbres borde chaque rive; les branchess'éten-

dent bien loin au-dessusdu courant rapide. Nousétions à environ un

demi-milledu commencementdescataractes, de l'endroit où la rivière

se réunit au Congo. Pendant que nous sommesen chemin vers la ri-

vière, le chef parle à des hommes qui passent et nous donne cette

explication « Je leur ai dit de ne pas avoir peur de vous; vous êtes

de bravesgens. Vousne mangez pas les hommes; vous ne les prenez
mêmepas les hommesblancs sont bons. » BwabwaNjalienvoieson

filsdans l'eau, craignantque nous n'ayons encore quelquesappréhea.
sions. Nousprenons grand plaisir à nager.
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BwabwaNjalireste assis à l'arrière d'un canot et veille avec soin à

ce qu'il ne nous arrive rien.

Tantôtil nous crie a Ndu-ndugu! n'allez pas dans le courant, it

est trop fort. Prenezgarde, il y a là une mauvaisebranche au-dessous

de )a surface.

Quandil trouve que nous avons été dans l'eau assez longtemps

« Ndugu, erie-t-ii, sortez de l'eau maintenant; ne vous rendez pas

malades. »

Nousrentrons bientôtau village, et sommesprêts pour le dlner. Tout

)e tempsque nous avons passé avec )e chef, nous avons été très satis-

faits de lui. Ases manières, on pourrait supposer qu'il a fait son édu-

cation en Angleterre. Nous n'en étions que plus curieux de voir Nga

Liéma,qui était sans doute un plus grand chef.

FetM~'c~ H /rMf.–Nous nous levonsdebonne heureet sommes

prêts à partir. BwabwaNjalicraignait que nous ne partissions sans lui

dire adieu. Nouslui expliquons que nous ne faisions que nos prépa-

ratifs pour économiserdu temps, mais que très certainementnous dé-

sirions le voir avant de partir il avait été si bon pour nous que nous

désirions lui laisser un petit cadeau en souvenir du plaisir qu'il nous

avait donné; nous espérions avoir souvent l'occasionde le revoir.

Nousnous fions à sa promesse obligeante de nous faire passer la

rivière Zuéet de prendre des mesurespour nous faire passer à Ntamo.

II est prêt à nous conduire en bac à Mfwaet envoie des guides et

des instructions à Don Joao, à lbiu, qui nous fera passer à Ntamo.

L'autre hommeblanc, M. de Brazza,lui a donné un drapeau avant de

partir; il espère que nous ferons de même. Nousne pouvonsnous mé-

ler à la iegèrede distribuer des drapeaux anglais.Nouslui disons que

tous nos colis sont fermés maintenant, mais que nous les ouvrirons il

!biu et que nous enverronsquelque chose par les guides. Nousluidon-

nons de belles toiles et, ce qui lui paratt merveilleux, une petite boite

rondeà musique.!t est satisfaitquenoust'ayonstraitésibien.Aprèsavoir

été transportés de l'autre côté du Zué, nous nous séparons bons amis.

Lesguides nous conduisentpendant quatre ou cinq millesà travers

des bois magnifiques,des vallons verdoyants; le.pays est plat, parfois
très bas. Nouspassonsdeux villages et nous atteignons Ibiu, sur les

bords du Stanley-Pool'. Le villageest une réunion de petites maisons

Nouatfouvonelavilled'tHftrèsprésdapointoùa étéplacéela villedeMMhoaeh
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serrées tes unes contre les autres. Nous allons droit à l'habitation du

chef. Environ une douzaine d'hommes et de femmes se tiennent de-

bout, bien vêtus,la toilette très soignée.Le chef vient nous voir. C'est

un beau gaillard qui vient d'Uyansi, si nous comprenons bien. Les

guides ont tout expliqué et it est prêt à nous faire passer l'eau nous

donnerons, bien entendu, quelque chose aux pagayeurs. H a envoyé

des hommesvider l'eau du canot et !opréparer.

Pendantque nous attendons, on nous fait du'café et nous regardons

autour de nous.Lesindigènesprésententun beau type leur facea un

autre caractère que celui que nous avons rencontré jusqu'ici. Quel-

ques-uns nous regardent, mais la plupart vont à leurs affairessans

faire beaucoupattentionà nous.Cesont des genspaisibleset agréables.

Unhommesaute çà et là avec un épieu un autre a, au bas du bras,

une marque faiteavecde la terre colorante d'autres portentdes grains

de beauté, des marques et des lignes, le tout dessinéavec soin.

Don Joao Makabi,le chef, vient nous dire que tout est prêt. H nous

donne quelquespoules. Nous lui remettons la paye des pagayeurset

un peu de belle toile pour tui-mumeet nous descendonssur la berge.

Unbeau canot de teak africain est prêt pour nous il a 'i0 pieds de

long et est bien taillé et accnstitié à l'extérieur, on t'a sculptéde ma-

nière à imiter l'osier. Six pagayeurs et deux hommes pour gouverner

paraissent un nombre suffisant.DonJoao nous montredudoigtNtamo,

que l'on commenceà apercevoir à travers les arbres, de l'autre côté

de la rivière et quatre millesenviron plus bas.

Nousnous éteignonsde la berge et commençonsà traverser l'extré-

mité occidentaledu 'Poo), le cap sur une bande de sable perpendicu-

laire qui formela pointe S.-O. de la sortie du Pool. Au-dessus,il y a

une tte boisée.Quandnous arrivonsau milieu du courant, nous pou-

vons voir plus haut, dans le Pool, une !)e basse ou des lies de sable

couvertesde gazon.Au X.-B., tes Dover-Cliffsresplendissentde blan-

cheur au soleil par derrière, une belle chatnsde hautes collinesferme

l'horizondepuis les collines boisées et les berges d'où nous venons,

jusqu'aux collinesdu haut desquellesnous avons d'abord aperçu le

ruban d'argent du Pool. C'est véritablement une superbe pièce d'eau

nomdemandonsoùmtMantoaehetlesnaturels,croyant4 nnemauvaiseprononciation,
disent: Ot~om(,–Ng!tMkcm<t;t'Mt)<L-bM',ett)9tB<i)quoDtmaepotiteH<peMHoi~néo.
Mknmaeatle nomduPool,etNgaestsynonymede Dont. (Lorsqu'onprononcevite,on
pentconfondre<M!teaentMkuma,otM'an'koueh.)(Cmdgtn~ton.)
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dans un cadre admirable. Desexcursionnistes iraient loin pour voir

quelquechose de semblable.

Les mesures que M.Stanley en a données paraissent être d'un mille

ou deux trop petites mais peut-être les distances paraissaiènt-elled.

plus grandes de fa positionque nous occupionsdans )e canot.M.Stan-

ley est probablementplus correct. La beauté du Pool dépassaitnotre

attente. Lesable qui abonde sur le rivage est assezriche pour fournir.

une végétationluxuriante.

Lé courant, assezfort, nous porte au-dessous de la bande de sable

avant que nous ayons atteint la rive gauche, en virant au bas du

courant, le long des berges boisées,nous pouvonsentendre le mugis-

sement et voir les eaux blanches de la première cataracte au-dessous

de Ntamoqui commenceà devenir plusdistinct,quoiqu'onn'aperçoive

encore qu'un petit nombre de maisons. Nouspassons un grand canot

dans lequel se trouveun grand titet à poisson. Au bout d'une heure,

nous arrivons à la plage de Ntamo.Quelquesobjets noirs sur la plage
se trouvent être des êtres humains qui, à l'approche de notre canot,

se précipitentdans le village.Quelqueshommessortent, puis il en vient

davantage au momentoù nous débarquonset empilonsnos cotis, une

grande route s'est rassemblée. Un de ces interprètes du Zombo, que
nous avons déjà rencontré dans uuvillage unpeu au delàdeManyanga,
vient à notre rencontre. La marqueda la tribu des Batékésmontrequ'il
est natif de ces contréeset il a peut-être été vendu comme esclave. Il

parle les languesdesBatékesetdu Congo.Ha aveclui quelqueshommes

qui parlent congo.
Nousnous rappelons nous être déjà vus. Il traversait le Congoavec

une troupe de trafiquantset était venu voir Munduté.Commec'étaient

des étrangers venus du Zombo,j'étais allé les voir; je leur avais mon-

tré l'arrangement de la cuisine et la construction de la maison de

pierre. U nous rappelle ces faits et se montre disposé à parler pour
nous.

Lesgens de l'autre coté de la rivière ont été si bons NgaLiémaest

un si grand chef et si bien disposé pour nous, à ce que nous avons

entendu dire, que nous n'éprouvonsaucune hésitationà descendresur

la plage.

Antoniodit au trafiquant que nous désironsvoir Nga Liéma. Il dit à

Antoniode l'accompagner dans la ville. Ils reviennent nous dire que
nous devons attendre sur la plage jusqu'à ce que le grand chef ait
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communiquéavec Nshasa. Nous ne nous attendions guère à cela,

mais commenous n'y pouvonsrien, nous faisonsfaire du café et nous

noua arrangeonsà l'ombre pour attendre, aussi à notre aise que pos-

sible, jusqu'à ce qu'une réponse plus décisivenous ait été faite. Nous

nous demandons ce qui a pu troubler Nga Liéma à ce point qu'il ne

puisserecevoir des visiteurs blancs, lorsque les gens de l'autre côté

ont montré tant de cordialité.

AvecAntonioet le trafiquantétait apparueune longue filed'hommes

armés les uns d'épieux, les autres de grands couteaux. Quetques'-uns
de ces couteaux étaient de fort beaux spécimensde t'industriu indi-

gène et ils étaient fiers de les montrer.

Ils posent un grand nombre de questions au trafiquant et parlent

rudement au vieux patron du canot qui nous a amenés.

Tout à coup, il se fait un mouvementdans la' foule qui s'écarte

NgaLiémavient nous voir. Sans prononcer une parole, il nous re-

garde d'un air à la fois hautain et étonné, comme s'il disait a Qui

donc a apporté ici ces choses-là? ') Cette rêverie est interrompue par
l'invitationde s'asseoir sur une de nos caissesen fer-blanc. C'estun bel

homme,grand et bien bâti sa figure est tachéed'un mélangede kula

(poudrevégétalerouge) et d'huite. 11est vêtu d'unerobe de mouchoirs

rouges avec une bordure verte une grande chatne de cuivre à an-

neaux très longspend sur son épaule.

Aprèsnous avoir bien regardés de ses yeux perçants, nous et notre

entourage, il en conclutque nous ne sommes pas à craindre et nous

demande si nous sommes venus chercher la chèvre. Le trafiquant

explique que nous ne sommes pas venus dans ce but et que notre

visiteest une visited'nmis.

a Maisn'avions-nous pas peur de débarquer sur cette plage?

Pourquoi craindrions-nous? Nos intentions ne sont pas mauvaises.

Ceux-làont peur qui ont des penséesmauvaises. Bien! Venezdans

la ville. n

II s'était arrangé avec le plus ancien chef pour nous loger dans le

a lumbu Cevieux chef était probablement celui qui avait été pré-

senté à M. Stanley comme Itsi, avant que Nga Liéma parût comme

grand chef.

Il y avait quelque chose comme huit maisons dans l'établissement

du chef, qui était protégé par des palissades. Unegrande foule sta-

tionnait autour de la maison jusqu'à une heure avancée de la nuit.
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Plusieurshommesarmés d'épieux et peints de couleurs étranges mou'

taient la garde. Antoniose sentait inquiet. Cesgens-là étaient bien dif-

férentsde ceux de l'autre coté de la rivière. C'étaient de vrais sau-

vages dont Nga Liéma n'était peut-être pas maître. Quelques-uns

parlaient du goût du chef pour les oreilles et les langues ils remar-

quaient méchamment que les Krous avaient en eux beaucoup de

sel (qu'ils étaient très savoureux). Celaindiquait des goûts dépraves.
Usfaisaient, de manière à être entendus de nous, des remarques sur

une grande quantitéde toile, disant que, si on ne la leur donnait pas,
ils couperaientdes nez et des oreilles. Il était évident que nous étions

au milieu de très méchantes gens. Nous dormons peu cette nuit-là.

Nous craignons que les jeunes Krouboys ne s'enfuient pendant la

nuit, car ils ont vu que nous avions affaireà des méchantesgens et

nous l'ont dit. Pour tes empêcher de fuir pendant la nuit, nous gar-
dons avec nous Samson, leur chef. Les Congoéssont très effrayés.

Avant de nous retirer pour dormir, nous avons causé avec le trafl-

quant au sujet de notre oeuvre. Il dit qu'il en savait quelque chose et

qu'Antoniolui en a dit davantage. Quand il en a parlé à NgaLiéma,
celui-ci a répondu e Si j'ai dam le coeurla connaissancede la sor-

cellerie, qui peut l'en arracher? Si nous venons pour acheter

son ivoire, c'est bon! mais il n'a pasbesoin de nouset de notre palabre

au sujet de Dieu. Jusqu'à quel point peut-on se fier ces paroles?La

conversationdevient tumultueuse les gens autour de nous expriment
leur avis; il est prudent de nous retirer et d'éteindre la lumière aussi-

tôt que possiblepour disperser la foule indiscrète. Onnous dit qu'il y
a trois Mundëiéà Nshasa,et qu'ils viendront nous voir demain. Nous

ne savons pas ce qu'ils font là et nous nous assurons que ce sont des

Mundéténoirs.

Samedi, 12/~r~ Nosbagages sont prêts de bonne heure, pour
le cas où l'on nous ordonnerait brusquement de partir. Nousdisonsà

NgaLiémaque nous serions heureux qu'il voulût nous faire passerde

l'autre côté de l'eau dans l'après-midi. Nous parlons aussi de Nshasa.

JI dit que'nous n'irons pasNshasa, mais que, dans un jour ou deux,

il nousfera passer quelque part de l'autre côté de l'eau, peut-être

au-dessousde la cataracte. Quel autre village y a-t-il eu face, au-

dessousd'tbiu ?P

Vers7 heures, la foule se rassemble et les six chefs inférieurs de'

Ntamonous font présent d'un gros cochon. Un peu plus tard dans la

DEBBAZZA. 18
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matinée, deux hommesde couleur, portant t'untformel'un de sergent,

l'autre de simple soldat de ['infanterie.de marine française, arrivent

de Nshasa.Ils présentent un papier écrit par M.de Brazza,déclarant

l'annexion à la France du territoire compris entre les rivières Ogooae,

Alimaet Congo.Lesdifférentschefs ont apposé leur marque sur ce

papier pour attester le fait. M.de Brazzaa laissédeux soldats de l'in-

fanteriede marine sous les ordres d'un sergent pour garder le dra-

peau français. Ceshommesportent à la casquette le ruban de t'Eury-

dice.

Nousleur demandonssi les chefs ont compris ce qu'ils faisaient. Le

sergent nous afErme que oui et qu'ils consententpleinementà l'an-

nexion. H nous demande pourquoi nous sommes d'abord venus à

Ntamo,au lieu d'aller à eux pourquoinous sommesrestés si long-

tempsau milieu de gens si bruyants et si grossiers.

NgaLiémas'est fait mat voir de M. de Brazza. C'est un méchant

homme et un zéro; c'es: un vassal rebelle de Makokode Nshasa,

qui est réellement le grand chef de tous les Batékeset à qui tout le

pays appartient. Nous ferions mieux de quitter Nga Liéma et d'aller

avec eux à Nshasa. C'est la résidence de Makokoet les gens y sont

très bons.

Ils ont vécu trois mois avec Makokoet n'y ont rencontré aucune

dimcuité.II y a là beaucoupde vivres, des bananes, du kwanga, du

ngubu, etc., tandis qu'à Ntamoil n'y a que peu de vivreset il y a de

mauvaisesgens. Nouspourrionsy attendre commodémentM.Comber.

Nousleur disonsce que NgaLiémaavait promis. Nousles prionsde

préparer un canot pour venir nous chercher le lendemain. Le sergent
dit qu'il le peut et qu'il le fera. Nous ie prions de laisser son cama-

rade avecnousjusqu'à l'arrivée du canot il y consentvolontiers.

Dansl'après-midinous préparons notre présent pour les six chefs

et nous avons un grand palabre. Les chefs sont àssis à l'ombre de

la maisond'en face; NgaLiémaet les autres sont assisà l'ombred'une

autre maison. I! y a une grande multitude de peuple. Nous envoyons
Autonioavec un présent de belles toileset de diuérents objets.Ils exa-

minentles toiles et, après de longs discours, déclarent que c'est trop

peu, que nous devonsdonner au moins le double. Antoniofait remar-

quer que tous ceux qui nous entourentont pu voir que c'était un beau

présent. NgaLiémane dit rien. lis continuentde murmurer. M.Crud-

gingtonse lève alors et les étonne en déployant les toilesavec indigua-
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tion,en leur en faisan)'remarquerla beautéet la grandeur,leur deman-

dant où ils ont vu d'aussi belle toile auparavant, combien de cochons

on pourrait acheter avec, protestant contre leur avidité qu'un pareil

présent ne satisfaitpas.
`

Un murmuré d'approbation circule autour de nous et, sans plus de

difficultés,les chefs consentent à accepter le présent, mais a mettez

une toile de plus par-dessus». On le fait et le palabre est terminé. Le

trafiquantvient alors réclamer son présent. Nouslui consentons d'at-

tendre jusqu'au soir, mais il veut l'avoir immédiatement.

Kouslui faisons un beau présent et son esclave l'emporte, lorsque

NgaLiémale rappelle, le lui prend et nous dit que nous n'avons pas
bien traité cet homme nous devons lui donner de plus belle toile.

Nousle reprenons, c'était un imprimé rouge, et nous le rem-

plaçonspar une toile de qualité plus commune, mais d'une seule cou-

leur au lieu de la jolie toile imprimée que nous lui avions donnée.

Celale satisfait.

NgaLiémaespère que nous lui avons réservé quelque chosede bon.

11est un grand chef, l'autre homme blanc ne lui a donné que la

grande chèvre; il estgrand, mais il ne peut nous demander cela, cela

et encore cela, car nous aurions une mauvaise opinion de lui et on

parlerait matde lui à Mboma.Mne veut pas que les hommes blancsde

Mbomaentendent mal parler de lui. Il nous traitera bien et nous de-

vrions bien parler de lui. C'estassez il s'en rapporte à nous. c

11veut nous donner son présent le lendemain mais nous pouvons
aussibien en terminer avec notre rôle dans le palabre en lui faisant

notre cadeau aujourd'hui.

Nouspréparons quelques belles toiles, une botte à musique, un col-

lier, etc., et une caisse de fer-blanc. Antonioplace ces objets devant

lui. Le dessind'une toile ne lui convient pas; on la chauge.Lesautres

objetslui plaisent. La boite à musique a un grand succès, mais nos

propres caisses de fer-blanc sont plus grandes que la boite de paco-
tille que nous lui avons donnée. « La caisse ne convient pas. o La

caisse de M.Crudgingtonétait la meilleure de toutes. On la vide et on

la passe au chef. Maisalors nous ne pouvonslui donner la clef. Nous

n'avons qu'une clef pour les caisses, une ayant été perdue.

CecibouleverseNgaLiéma. 11lui faut la clef unique sans cela la

caisseest sans utilité. Il est habitué à faire sa volonté et ne veut en-
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tendre parler que de la clef. !) pense que nous l'avons et ne voulons

pas la donner.

Le soldat de marine, qui parle bien la langue du pays, proteste

contre la stupidité de NgaLiéma. Nousavons donné aux six chefsun

beau présentet ils ont murmuré nous avons donné à NgaLiéma'uo

beau présent, avec une caisse de fer-blanc et une boite à musique, et

voilà que, pour une clef, il se conduit d'une manière absurde. Cette

protestationn'a aucun résultat. M. Crudgingtdnse lève de nouveau,

et jouant une immense indignation, se déchaîne contre ce grand

enfant. o N'avions-nouspas promis de lui apporter la clef dans un

jour ou deux? a

Il rentre brusquementdans la maison en jetant de côté le quartier

de porc suspendu à la porte. Je le suis. Lesgensse précipitent à droite

et à gauche, ne sachant ce qui va se passer. Lejeu de M.Crudgington

était bon et il avait évidemmentle droit de s'indigner. L'hommeblanc:

ne disait pas de mensonges; il n'avait qu'une seule clef, il valait

mieux attendre.

Au bout de quelques minutes, XgaLiéma revient à lui et regrette
d'avoir été aussi obstiné; il n'a pas vu souvent sa volonté rencontrer

une résistance.

)i rentre dans notre maisonet dit C'est bien, ne parlons pius de

la clef; c'est très bien apportez-la une autre fois.J'accepte le présent,
mais prenez garde à ceci. Je' nevends pnsmon pays en acceptant.le

présent. Demainje vousferai voir mon présent, mais je ne veux pas

vendre mon pays. Voicide jolie toile. Puis-je l'avoir? » )i n'y en

avaitqu'un yard ou deux auprèsde la caisse.Nousles lui donnonsbien

entendu.

Nouslui afErmonsque nous ne venons pas prendre son pays, mais

le visiter; s'il y consent, nous reviendrons, nous nous bâtirons une

maisonet nous enseigneronssou peuple.Nousne sommespasFrançais,
mais Anglais.C'est une tout autre nation, et nous n'avonspas besoin

de son pays. Il est content que nous ayons visitéson pays et très heu-

reuxque M.Stanleyait bien parlé de lui. Il désire vivementque nous

en fassionsautant.

Il désire que nous restionsun jour ou deux de plus avec lui. Il nous

donneraun cochonet, le lendemain,nous fera passer la rivière, mais

nous ne devons pas aller à Ksuasa.U a conclu avec M.Stanleyune
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amitié fraternelle; il agira de même avec M.Crudgingtonet le vieux

chef !tsi agira de mêmeavec moi.'

Nous nous plaignons des menaces proférées la veille par les chefs

et des remarques faites au sujet des savoureux Krouboys.U dit que

nous n'aurons plus sujet de nous plaindre.

Nous lui disons que nous devons visiter aussi nos amis de Nshasa

et que, dans un jour ou deux. nous reviendrons le voir.

Alorsil se met en colèrecontre le soldat de marine, pour être venu

nous chercher pour nous conduire à Nshasa.U menace de faire la

guerre. Le soldat dit que, quand M.de Brazzareviendra, il sera fâché

contre Nga Liéma pour tous ces palabres. «Je ne lui ai pas vendu

mon pays. Je suis chef ici et fais ce que je veux dans mon pays.

Dimanche,13y~ner. Je me promène de grand matin dans la

ville.Deuxcrânes placés au bout de perches ornent chaque côté de la

maison de Nga Liéma.Sur la plage se trouvent deux canots bien tail-

iés, de 45 à 50 pieds de longueur. Ktamoest une réunion de villages,

entourés par une haute clôture. Dans la direction de la cataracte il y
a p)usieurs plages et deux ou trois bons endroits où l'on pourrait
construire une maisonsu-dessus d'un bon embarcadère.

Je parle aux gens de la ville en fiot et ils merépondent en kitéké.

Nous pouvonsuous former quelque idée de ce que chacun de nous

veut dire.

Deretour à la maison, nous trouvonsque lesecondsoldatde marine

est venu dire que le grand canot a été pris par les gens de Nshasa

pour chasser un hippopotame.Nga Liémanous donne alors un beau

cochon que nous acceptons.Nous apprenons que d'ici à Nshasa, ce

n'estqu'une promenade facilede quatremilles.Nousdécidonsde partir
aussitôt que possible, en prenant commeguides les soldats de marine.

S'ils s'en vont, on no peut dire quand, ui comment nous atteindrons

Nshasa,ni même quand ou commentnous pourrons traverser la ri-

vière, si nous restons avecNgaLiéma.

Tout est prêt pour le départ. NgaLiémavoit que nous allons partir

et fait des objections.Nous lui déclarons que nous ne pouvonsrester

plus longtemps.Les grandes pluies doivent survenir dans quelques

jours; nous avons besoin de terminer nos anaires et de retourner chez

nous pour y attendre la saison sèche. Si nous nous attardons, nous

ne pourronsplus traverser les rivières et nous serons forcésde nous

arrêter quelque part, sans avoir lesmoyens nécessairespour acheter
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des vivres. !) reconnaitque c'est exact; mais nous ne devonspas aller

à Nshasa; si nous le faisons, il fera la guerre aux gens de Nshasa,

pour lui avoir pris ses hommesblancs.Ils ont les leurs,–)es Français,

pourquoi veulent-ils aussi les siens? Ce serait la guerre. Nouslui

demandons alors si nous pourrons rester et bâtir dans sa ville, et y

enseignerson peuple. Non!aucun hommeblancn'habiteraet ne hâtira

dans sa ville; on lui coupera plutôt la tête. La tête de qui? Je ne sais

trop s'il s'agit de la tête de NgaLiéma ou de'ce))e du constructeur.

Nous lui demandonspourquoi il fait un palabre aussi insensé il parlo

avec deux langues. L'une dit qu aucun homme blanc n'habitera sa

ville; l'autre déclare la guerre aux gens de Nshasas'ils !ui prennent

ses hommesbtancs.n est absurde et puéril de parlerde cette manière.

Si NgaLiéman'a pas besoind'hommesbrancsdans sa ville,nous irons

trouver Makokoqui nous recevra avecjoie.

La conversation continueainsi. Tout à coup quelque chose amuse

NgaLiéma.Suivant la coutume de son pays, il rit aux éclats, frappe

ses mains l'une contre l'autre, puis, avec sa main droite saisit !a main

de M.Crudgington.Celui-ciserre fortement la main de NgaLiémaqui

se tord et qui, une fois dégagé,rit bruyammentde cette plaisanterie

improvisée.D'autresveulentessayer.Le jeu et les rires qui l'accom-

pagnent font oublier l'heure. Le signal est donné; l'esKrouboyschar-

gent leurs colis sur leurs épaules et se mettent en marche.

Lorsqu'ils prennent la corde du gros cochon, NgaLiéma dit qu'il

en veut avoir l'épaule. Nous protestons; nous n'avons mangé que la

moitié de l'autre; si nous tuons encore ce cochon, nous ne pourrons

pas )e manger. C'était« médecine (malheureux) et il faut qu'il l'ait.

Nous laisserons le cochon chez lui et lorsque nous viendronsle voir,

dans un jour ou deux, nous le tuerons. Cela ne fera pas J'affaire,il

vaut mieux que nous le prenions'. Comme nous nous mettons en

marche, je vois Nga Liémaqui lutte avec une poute attachéesur le

dernier colis. Je sais voir ce qui se passe. Il veut avoir la pouleau

lieu de l'épaule du cochon.Je coupe la corde et donne la poule à Nga

Liémaqui prend ma main, la presse contre sa poitrine, puis contre

la mienne et répète trois fois la même cérémonie. Puis nous agitons
les mains et nousséparons bons amis.

Les naturels crotaat que cela porte ïaalhenr de garder un &atm&îqui a été une fois

donné. Nous en avons fait t'expérience dans d'autres villages, quand nous avtOM plus da
vivres que uoc8 n'en pouvions por'er. (Crn'i~n~ton.~



A STANLEY-POOL. 279

Laville est entourée par une haute clôture. Nous sortons par ta

porte qui est derrière la villeet nous prenons une route bien battue.

Nous tournons deux fois à angle droit pour marcher sur le gazonet

arrivons au bout d'une centaine de yards à une petite maison vide.

Nous obliquons <)cnouveau et entrons dans une forêt. Au bout de

trois ou quatre milles, nous arrivons à une clairière, d'où nous avons

une vue complète du Pool et du premier village de Nshasha. Les

soldats de marine désirent que nous y fassionshalte pendant que l'un

d'eux ira avertir le sergent que nous arrivons par terre. Nous n'en

voyonspas bien la nécessité,maisnousfaisonscequ'on nous demande.

Un des soldats de marine reste avec nous, l'autre se rend à la ville.

NshasacommeNtamo est une réunion de villages.Ntamoa l'aird'une

seuleville et l'on s'aperçoit à peine des divisions. Lessept villagesde

Nshasa sont construits sur la rive du Pool et à cote l'un de l'autre.

Makokorésidedansceluides sept villagesqui est le plus éloigné.Après
avoir attendu une heure sous un soleil ardent, le soldat de marine dit

qu'il ne comprendpas ce retard et que nous ferons mieux de nous

remettre en marche dans la direction du village. )i marche en tête. En

approchantdu village,nous entendons le sondu tambour et des chants

sauvages. Nous voyons des têtes d'hommes au-dessus d'une ligne
basse de buissons; ils paraissent danser. Nousne savons pas si cela

indiquela guerre ou une réceptionsolennelleconforme.auxhabitudes

du grand chef. Lesoldat continue d'avancer. Nous le suivonsjusqu'à
ce que le Krouboyqui est en tête atteigne le village.Tout à coup, il

tourne les talons et se met à courir. Nous lui demandonsce qu'il y a;
il continue de courir. Un autre, puis un autre encore tournent les

talons.Des hommeshideuxsousleur peinturede guerre,armésd'épieux,
de fusils et de couteaux, se précipitent et forment une ligne flottante

devant l'entrée du village.Tout cela se fait rapidement. Nous com-

mandons aux jeunes gens de marcher sur la route dans la direction

de Ntamo; de marcher vite, mais de ne pas courir et surtout, de

marcher en ordre et de rester ensemble. M.Crudgingtonet moi nous

fermons la marche avec Antonio.Les indigènes ne cherchent pas à

parlementer, mais se répandent hors du village et s'avancent assez

pour que si les ailes s'étaient rabattues, elles se fussent fermées sur

notre hommede tête.

J'avais porté mon fusil toute la matinée, car chacun était tellement

chargé avec le kwangaet les vivresachetés à Ntamoque c'eût été dur
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de porter sept livresde plus. Le garçon qui'portait le fusil à. deux

coups à chargement par la culasse de M. Crudgington, dépose M

charge, détache le fusil, va le porter à M.Crudgington et vient re-

prendre sa charge.

Jusqu'au momentoù tous les habitants étaient sortis de la ville, les

premiers sortis étaient restés près de l'enceinte, mais une fois 150ou

200 réunis, un homme brandit son épieu et se met à chanter et à

danser.Les hommes répondent trois fois d'une seule voix; puis ils

jettent tons leurs couteaux en l'air, se mettentà danser et commencent

à avancer en criant a Bura, bura! (Arrière!)c1)

Nouscrions que nous nous en allons, maispourquoi? Qu'ya-t-it?

Le soldat de marine était entré dans le vittage. Nous venions de

traverser une plantation de palmiers; au momentoù nous arrivons

sur le gazon,tous les sauvagesse précipitent en avant et arrivent jus-

qu'à quelquespas de nous qui étions en arrière. Lesjeunes gens con-

serventbien leur ligneet marchentplus vite.

Les indigènesse répandent sur le gazon et se tiennent prèsde nous,

jetant leurs couteauxen l'air et poussant le cri de guerre. Ilsparaissent

attendre que quelqu'un commencele combat.Silesjeunesgensavaientt

eommuncéà courir, ou si nou~avionsmanquéde prudence,celaaurait

mal tourné.

Noustraversons la petite pelouse et entrons dans une autre planta-

tion. Lesjeunes gens qui forment l'avant-gardese trompentde chemin,
mais nousreconnaissonsbientôt l'erreur et reprenons le bon chemin.

Lessauvagesarrivent à la clairière et se répandent; les hommesqui
ont des fusils examinent t'amorce; deux hommes apprêtent leurs

armes, mais les autres leur disent d'attendre, pendant qu'une douzaine

d'hommesse précipitent sur nous. Ils nous demandent si nous venons

acheter del'ivoire. Nousles arrêtons en leur demandant pourquoi ils

nous pourchassentainsi sans patabre. Ils repondent seulement: cBura!

bura! o et commenous entrons dans les herbe: ils su précipitentpour

profiter de leur abri et s'approchent de plus en plus. Ils ont l'air de

véritablesdémonset poussent des cris atroces. Nous pressent le pas;

car, pendant que nous parlementions les jeunes gens avaient pris de

l'avanceet nous étions restésà ptusde tOOyards en arrière. Nouses-

pérons atteindre les bois épais qui empêcheront la formation d'une

ligne étendue et pouvoir atteindreNtamoen agissantavec prudeoce,.
mais noire espoir est très faible.
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Impossible,sans rester au-dessous de la vérité, de décrire notre

situation. Noussavonsen qui nous avons eu confianceet que c'est Lui

qui nous a conservéla vie et tout ce que nous possédions.
Nous n'avions donc rien à craindre et nous pouvions agir avec

sang-froidpour nous tirer de là avec nos pauvres jeunes gens qui pa-
raissaientdépendre complètementde nous. Nousavions leur confiance

et ils nous obéissaient rigoureusement; il leur eût été facile de jeter
leurs chargeset de s'enfuir loin du danger.

Notre seule chance de salut paraissait être d'atteindre Ntamo,mais

qui pouvait prévoir commentnous y serions reçus dans de sembtabtcs

circonstances?Commentespérer que ces sauvagespourraient mattriser

leur furie une minute de plus? Échapper paraissait très improbable.
Maisune main divine les retenait. Au bout de vingt minutesnous en-

tendonsla voix du sergent et du soldat de marine qui nous crient de

revenir. lis repoussent les sauvages en présentant leurs Winchesterà

ceux qui hésitent; ils nous conduisent à une clairièreprès du Pool,
tandis que le sergentva chercher les hommesdu Congoqui sont très

en avant. Nousdemandonsau sergent commentil a pu nous engager
à venir à un tel endroit et chezde tellesgens.

C'estune erreur, une erreur.'U va tout arranger et tout expiiquer.
Le soldat de marine arrive et le sergent entre dans la ville pour par-
lementer avec le chef, en disant aux sauvagesde ne rien faire.

Nousinsistonspour que le soldat reste avec nous. Nous constatons

l'absence de Dandy, un des Krouboys, et nous sommes certains que
c'était lui qui était en tête pour entrer dans la ville, qui a jeté dans

l'herbe son colis (une balle de belle toile) et s'est enfui seul au milieu

des bois.

C'est le seul qui ait désobéi. Nous le faisons appeler par les autres

qui, au bout d'un moment, le ramènent près de la clairière où nous

sommes. )! dit qu'il n'ose pas venir jusqu'à nous sans le colis. Ils ont

beau lui dire, comme nous le leur avons dit, qu'il revienne sans )u

cofis; il ne veut pas les écouter, mais se met à courir pour retrouver

le colis. Aucun de nous ne peut aller à lui, car les sauvages auraient

< Noae~fson8batteetH(!e aerfreut!uons explique que cest un maieuteudn complet. M.de
BrazM a dit à eee gem qa'ih étaient Français et devaient défendre leur pays ef d'autres t6.

nalent pour e'en emparer. O'étaft la cause de tout ce tumulte. Its eavatent que ooM n'ettoos

pas Français et noue prenaient pour des ennemis. En vain te MrgeDt leur avait dit qui notH*

étions, ajoutant que noua étions dee &mtR.Us ne l'avaient pas cni, quotqn'it eût été tai~t
chez eux pour défendre leurs taterete. U no'js d~t alors de gagner M espace découvert sur
le bord de la rivière pendaot qu'il termine eon palabre avec les chefs. (Crtida~ngton.)
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yu !à un prétexte pour nous attaquer. Le soldat de marine nous dit

de rester tranquittes. Nous envoyons d'autres jeunes gens l'appeler,

mais nous n'en entendonsplus parter.

Le grand cochon, qui est mort pendant ta retraite, est apporté et

découpé.
Ungrand nombre des bravesviennent voir ceuxqu'on les a empê-

chés de tner. Desfemmeset des enfantssortent des villagespour nous

voir, rient et causentavec nous. Maisbeaucoupd'hommesgrossiers ne

peuventse tenir tranquilles, Ils se querellent avec nosjeunes gens; un

sauvagemet la pointe de son epieu sur la poitrine de l'un d'eux. Nous

intervenonset ramenons l'ordre. Puis iis trouvent le moyen de voler

la tunique du soldat; celui-ci, fou de rage, veut faire feu sur le voleur

qui s'enfuit. Unedizainede sauvagesl'en empêchentet dansent autour

de lui, en approchantde lui la pointede leurs épieux.Leshommesqui
ontdesfusilsexaminentl'amorceetarmeut leursfusils; on jette lescou-

teaux en l'air, on les brandit devantnous; on faitpartir lesfemmes;une

minute de plus et il va y avoir une me!eegénérale. Je m'approchedu

soldat, lui arrache son arme et lui dis de prendre garde à ce qu'il fait

pendant qu'il nous sert d'escorte. Ii aura bien le tempsde retrouver sa

tunique. Il persiste à vouloir courir après son voleur, mais nous le

retenons. Aubout d'un moment, il reconnaît qu'il a fait une sottise.

Nousattendonsenviron deux heures; tout a coup, un clairon se fait

entendre. Lessauvagesse précipitent dans les buissons et les femmes

s'approchent.Leshommesattendaientun signal d'attaque et pouvaient
à peinecontenir leur impatience.lis saventce que veut dire ce clairon

français.
Le sergent explique que M. de Brazzaa comprisNshasaet Ntamo

avec leurs villes dans le territoire cédé à la France. Il leur dit qu'ils
sont tousFrançais.

« Non,disent-iis, nous sommesBatékés.

Vousn'en savezrien vous êtes tousFrançais, et là, et là; mais,
au Sud et à l'Ouest, toussont Mputu(Portugais).Maintenant,écoutez!

D'autresviendrontpeut-être pour prendre votre pays. Vousêtes Fran-

çais défendezvotre payset repoussez-les.e

Le sergent leur a affirméque nous étions les frèresdesFrançais;que
nous n'étionspas de méchantesgens, que nous étionsvenus pour leur

faire du bien et non du mal.Makokoet cinq chefsont consentià nous

accorder un palabre, mais le sixième chef, celui du village le plus
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rapproché de nous n'a pas voulu en entendre parler. N'étions-aons

pas les gens mêmescontre tesquetaM.de Brazzales avait mis en garde,

en leur disant de les repousser? Il avait caché le long canot, imaginé

la fable de la chasse à l'hippopotame et avait organisé secrètement la

résistance.Le sergent dormait au moment de notre approche de la

ville. Enentendant fe tambour, il s'informa et vint immédiatementà

notre secours. Makokodit alors que nous ferions mieux de passerla

rivière, que lorsque M.de Brazzareviendrait ce serait différent,car il

pourrait donner un avis'. Le sergent amenéun canot, mais il est trop

petit pour nous porter. Lorsque nous y sommes entrés avec tous nos

bagages, la lisse n'est qu'à deux ou trois pouces au-dessusde l'eau.

Le sergent essaie d'en procurer un autre et, après un long palabre,

tombed'accord sur le prix. Tout cela nous donne du temps pour ap-

peler l'enfant perdu, mais il ne veut pas ou ne peut pas nous entendre.

Quelqueshommesdisent qu'il est parti du côté de Ktamo.Le proprié-

taire du canot ne veut le laisser partir qu'à conditionquedespagayeurs

iront avec nous pour le ramener. Après un autre long palabre, des

hommesconviennentavecnous du prix. Ils insistent pour être payés

d'avance, et après avoir reçu la toile, ils refusent de partir. Nousren-

trons avec difEcuttéen possessionde la toile. Ils continuentde parle-

menter avec nous jusqu'à ce que le soleil touche lescollinesde l'Ouest,

espérant nous retarder et nous forcer à passer la nuit chez eux. Ils

espèrent pouvoir faire pendant la nuit ce qui serait difficileet peut-

être impossiblependant le jour. Noustransbordons tous noseffetsdans

le canot loué, mais il fait beaucoupd'eau et s'enfonce terriblement. Il

n'y a pas de remède et nous mettons le cap sur la pointe d'une )te

située en face.

Pendantque nous attendions le canot loué, nous avons pu acheter

trois épieux, deux couteauxde guerre et deux bracelets.Nousavonsdû

interrompre nos achats,car les indigènesdevenaientturbulentsà lavue

de la toile.

Le canot fait de l'eau rapidement.Trois hommes sont constamment

occupésà épuiser l'eau. Sousle vent et à l'abri de l'ile, nous refaisons

La même eoène est racontée beaucoup plus brièvement par M. Omdgington. Vololle

pasM.go:
< Le eer~ut arrive d&oann canot et les gens qui attendaient la réponse de leurs ohef)*,

apprenant qu'il ne faut paa nous toucher, se retirent dans iea buissons. Le sergent coaa dit

que six on sept chefs ont pris part au palabre et qu'un seut n'a pas voulu nous laisser eo-

trer dans la vilte. Son Innuenee est a! grande qce tea autres ont c6d0,toat en ayant un grand
désir d'avoir an palabe avec nous. (Crudgington.)
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l'arrimage dés colis et repartons. Le soleil se couche, mais après le

crépuscule,la lumière superbe de la pleine lune vient remplacerle so-

!ei!disparu.
Les jeunes gens pagaient régulièrement et les hommescontinuent

d'épuiser l'eau, qui a souvent trois pouces de profondeur. Le sergent

et les deux soldats de marine nous ontaccompagnés.

Aubout de près de deux heures, nous atteignons le rivage, un peu

au-dessous d'Ibiu, et commençons à remonter la rivière. En passant

une éclaircie pratiquéedans les arbres, des gens viennent voir ce que

font ces maraudeurs de nuit. Le clairon du sergent les rassure.En arri-

vant à la plage dlbiu, il sonne une fanfare et des gens bienveillants

viennent à notre aide. Nousavons bientôt un feu brillant et un dtner.

Nousdormons ensuiteprofondémentjusqu'à 5 heures,

Lundi, 14 /h)Wef. Aprèsun léger déjeuner, nous sommesprêtsà

partir. Mais,avant que nous ayons fini, nous frémissons en entendant

sur la plage l'odieux cri de guerre de Nshasa.Un canot plein de nos

vieux ennemisest venu nousrendre visite. Ils veulent nous vendredes

couteaux,etc. Nousne voulonspas acheter, car il aurait pu surgir

d'autres difficultés.

Les hommes qui nous avaient pagayesà Ntamonous donnent du

poisson. Nousleur donnonsde belle toile nous faisons aussi un joli

cadeau à don JoaoMakabi,chef du village. Lesgens de Nshasasont

témoinsde tout cela, mais ils n'ont rien pour eux-mêmes.Nousleur

disonsque nous avonsl'habitude de donner aux gens qui nous reçoi-

vent bien et que nous aurions agi de même avec eux. Qu'ilsy fassent

attention une autre fois. Nousprenons des arrangementsavec les sol-

dats de marine au sujetdu garçon égaré.
Sans doute M.de Brazzavoudra bien l'assister à nos frais. Ils feront

de leur mieux et il n'est pas probable.qu'on lui fassedu mal.

Nousne pouvionsnous arrêter. Aprèsla perte de notre colis, nous

restait tout juste assez.pour payer nos frais de retour. Nousavions ob-

tenu les renseignementsnécessaires et nous n'avions aucune raison

pour attendre, d'autant plus que nous craignions les pluies.

Nouspartons avec deux guides et nous marchons sous une pluie

battante jusqu'au villagede Bwabwa-Njali.Seshommesnous fontpas-

ser la rivière. Nous sommessi trempés que nous ne pouvonsrester

que quelquesminutes avec lui. !t est bon comme toujourset ne veut

point que nous restions immobiles,de peur de prendre froid. Nouslui
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promettons de revenir bientôt et, lui laissant un nouveaupetit présent,
nous le quittons. Lemêmejour, nous atteignonsNkio-Baminu.

~ŒnM,15/n'Nous atteignonsla rivière Nkeaké (Mfutukado)
sans incidentsremarquables.Aprèsavoir appelé longtemps,nous obte-

nons des passeurs et couchons dans le villageen amont de la rivière

Zwana.Nousentendonsdistinctement le mugissementdu Nkenké. Les

gens sont très obligeantset très bons.

Mercredi, i6 février. Partant de bonne heure, nous essayonsde

corriger quelques-unesdes erreurs de notre première route et réussis-

sons à trouver un chemin plus direct. Nous atteignons avant midi la

rivière du serpent, en face de Nsangu.De ta nous essayonsun chemin

plus direct pour atteindre Nkunga,sans lagrande déviationdu côté de

Nzinga.En nous éloignantde la rivière, nous prenons une route plus
au Nord.Après5 ou 6 miHfs d'un pays accidenté, nous passonssur la

crête d'une collineet nous arrêtons tout à coup en apercevant le grand
marchéde Nkandu-YalalaNous hésitons, mais il y a là beaucoup de

gens qui reviennent du marché.

Nouspouvonsvoir plusieurs milliersde gens assemblés,à environ

un demi-milledevant nous; le marché de Kengi-Lembelwa,près du

Congo,est considéré comme un très grand marché, maisAntoniodé-

clare que Lembelwane pourrait pas contenir le tiers de la foulequi
est devantnous. Untambour résonne; il y a des chants et des danses

sauvages.Lesgens qui nous entourent, voyant notre hésitation, nous

conseillentde continuer notre route, bien que notre route, traversele

marché, «Ils ne font que danser, continuez.Ils ne sont pas méchants.u

Le cri s'élève « Voilàles Mundété. Onne peut plus faire autrement

que de s'avancer vers la multitude. Commenous descendonsla pente,
sur un sentier largement découvert, tout le monde peut nous voir. Le

tambour s'arrête i'émoi est généra) on pousse des cris perçants. Les

gens saisissent leurs marchandises et se précipitent pour les cacher.

Les trafiquantsa Mbadi0 emballent leur toile de Obrede palmier. Une

grande fouleaccourt vers nous.

Les transactionssont finies pour la journée. Commenous traversons

le marché et passons,une immensefoulegrouille autour de nous il y
en a qui courent en avant pour voir encore une fois les mystérieux

Le marché de NkMdn-Y~M~ est < en grand centre de commerce pour la tot!e )ndfeèM,
le tf6<«H. (Crudgington.)
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Mundélé.Un très petit nombre de ces hommes avaient déjà vu Uft

hommebtanc l'émotionest immense.

Assurémentbeaucoupde marchandssont furieux de voir la journée

perdue. Danscette région, les marchés ont lieu tous les quatre jours,

les nomsdesjours de marchésont Nsona,Nkandu, Konso,Nkengi.

Lesgens n'ont pas pf'ur de nous, se voyanten aussi grand nombre.

La curiosité s'empare d'eux de la façon la p!us complèteet ils sont si

intéressésqu'ils ne songent pas à faire du désordre.Kous marchons

vite et continuonssans nous arrêter, jusqu'à ce que nous arrivions à

un cours d'eau qu'on nous dit être la rivière Nkiji. Nousnous rappe-
lons l'avoir traversée dans notre voyage d'aller. J'ai maintenant de

bonnes raisons pour m'en souvenir, car le Krouboy qui me portait

glissesur le lit de roches et me laissetomberau milieu du courant,en

spectacleà 500 personnes.

Quelqueshommesindiquent un sentier conduisantdans la direction

du Nordet nous engagentà ne jamais passer par là. a Il conduit au

pays des Bizu-Nsékésdontnous sommestrèsprès.Cesont de méchantes

petitesgens qui vivent dans des trous creusésdans le sol. Ils tirentsur

tous les étrangers qu'ils voient. Personne n'ose les approcher. ') Nous

essayonsd'obtenir d'autres renseignementssur ces gensque M.Stanley

mentionnedans son livre, commeayant aUaquéun de ses hommesqui

avait été envoyédans le pays pour chercher un forgeron. Maigretous

nos efforts,nous ne pouvonsrien apprendre de plus.
Le renseignementétait donné spontanément et concorde avec tout

ce que dit M.Stanley.
Notreescortediminue peu à peu et lorsque nous entrons dans la

ville de Kamba,nous ne traînons plus que cinquante personnesaprès
nous. Sur le chemin, un hommedu Zombose joint à nous. Il a été au

Congo Levol de la chèvre par Nsunga de Kiniangi était évidemment

bien connu, car il nous demandece que nous allons faire à ce sujet. 11

nous dit que a nous sommesfous de donner de la toile aussi généreu-
sementque nous le faisonso.

Nous désironsnous montrer généreux avec nos nouveaux amis. Ce

jour-tà nous faisonsplus de 20 milles.

Mardi, 17 février. Nouspassons 4 ou5 milles au Nordde Zinga,
en route pour la rivière de Nguluji.Lesgens sont excités et effrayés
les tambours ne cessent d'annoncer notre approche. Après avoir dé-

jeuné sur les bords du Nguluji, nous montons à Banza-Yutuet de là
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à Nkunga,où nous couchons.Le chef tient parole et nous traite mieux

que la dernière foisau point de vue de la nourriture.

Vendredi,18 février, DeNkunganous passonsles collinesescar-

pées et descendons sur notre ancienne route pour aller à la rivière

Luango. De là nous inclinonsau Suddansla direction de Mbu,essayant

d'éviter te détourpar Manyanga mais un petit ruisseau s'élargit telle-

ment depuisun mille ou deux qu'il parait être. un affluentdu Congo.

Cecidétourne tellement la route que nous ne pourrions économise!

beaucoup la distance, et à 5 b. 30 m. du soir, nous entrons dans un

petit villagenon éloigné de Manyanga.Les gens sont d'abord très ef-

frayés, mais ils se montrent aimableset obligeants.

Samedi, 19 février. Aprèsavoir fait un détour de trois ou quatre'

milles, nous reprenons notre ancienne route et un peu au delà de la

vallée aux tambours, nous rencontrons un grand nomdre de gens de

marché. Nousachetonsautant de vivres que nous en pouvonsporter.
Cesgens de Mbusont très agréables.

Nousatteignons la rivière Mata,un peu plus haut et la traversons

sur un beau pontdelianes. est trop tard pouraller Kibindika;nous

couchonsdans la butte du péager.

Dimanche, 20 /6t))'Mr. Onne juge pas prudent de rester en plein

uir toute la journée dans un endroit aussi public. Nousfaisonsquatre
ou cinq millespour entrer à Kibindika.

Kousnous retrouvons parmi les Basundiset notre secondevisitene

change rien à l'opinion que la première nous a donnéed'eux. Ils trou-

vent moyen de voler quetques objets une chemise de Krouboy,un

couverclede casseroie, etc.

Lundi, 21 février. Promenadesous la pluie. Nous trouvons une

route plus directe que celle que nous avons prise à notre voyaged'al-

ler. ÉvitantBanza-Mbota,que nous laissonssur notredroite, nous des-

cendonssur fe Canedu Castle-Rockde là nouscouponspour aller àKin-

guou. Là, nous apprenons que deux hommesblancs ont passé par là

depuis notre départ et qu'ils ont été obligés de retourner en arrière à

cause du manque d'objets de troc. Ils avaient des Krouboysqui por-

taient les colissur leurdos. Nouspensonsque c'était peut-être M.Com-

ber, mais nous n'en sommespas sûrs. Ils offrentde nous guider par
la route de retour des autres hommesblancs et nons conduisent,dans

la direction de l'Ouest,jusqu'à Ndandi,où nous jugeons opportun de

passer ta nuit. Aucoucher du soleil, il y a un violent tornado.
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~ar~ 22 /~w!'6r. Nouspartons de bonne heure avecdes guides

et aprèsavoir fait 6 millesdans la direction de l'Ouest, nous' traver-

sons la rivière Twaet arrivons à la rivière Luoji. Le tornado de la

soirée précédente a tellementenné la rivière, qu'il l'a transforméeea

un torrent furieux. M.Crudgingtontrouve un endroit où la rivière est

plus étroite et nous la franchissonsau moyen d'un arbre abattu. La

rivière a débordé, de sorte qu'une partie de l'arbre est sous t'fau. Tout

le monde traverse sans accident, sauf"unde nos jeunes gens qui chan-

celle et tombeavec un sac de notre riz précieux attaché à son dos.

Heureusement,il tombe du côté d'amont et saisit l'arbre au moment

où il passe dessous; s'il était tombé de l'autre côté, il aurait été en-

tratné au bas de la cataracte furieuse.On lui porte immédiatementse-

cours et on le conduit à terre. Aprèsavoir traversé une autre petiteri-

vière, nous commençonsune longue montée et nous nous élevons de

550 pieds à t,t00 pieds, c'est-à-direjusqu'à Banza-Mbidiet de là jus-

qu'à Yanga,le plus haut point d'une cbatne de collines (anéroïde

2,150 pieds)marquéF:oMKf, sur la carte de M.Stanley.C'estune

longue ascension, mais de là nous avons une vue superbe du pays,
d'un côté jusqu'à Mitimpiet la chaînegranitique au delà de Ntombo-

Mataka,de l'autre côtéjusqu'à Issangbila.

AYanga,un hommenousdit quedes hommesblancsont construit une

maison tout près sur le bord de la rivière. Il nous guidera vers eux
ce n'est pas loin. Commec'est tout près, nous jugeons convenable

d'aller les visiter et nous nous faisons guider. Nous descendons au

petit village de Nteudé et de là passons sur une colline peu élevée.

Quelquesfemmesdans la vallée poussentdescrispouravertir de notre

approche un autre petit village. Commenous approchonsdu village,

quatre hommesarmés de fusils paraissent sur le gazon, semblanttrès

émus et s'approchent de nous. Onvoit trop bien qu'ils ont l'intention

de combattre. Un homme examine l'amorce de son fusil, l'arme et

s'approche de nous pour faire feu. Nousordonnons à nos jeunes gens
de battre en retraite en bon ordre sur Ntendé.M.Crudgingtoncouche

l'homme en joue avant que celui-ci ait eu le temps de tirer. Voyantle

danger, l'hommerecule un peu et paratt de nouveauderrière un buis-

son à quelquesyards de nous. H nous couche (.'njoue et M.Crudging-
ton est obligé de le coucher en joue à son tour, ce qui produit l'effet

désiré.L'hommerecule un peu et noussuit de près dans notre retraite.

Arrivésà Niende, nous demandons au chef ce que prétendaient les



A STANLEY-POOL. 289

10

hommesdu villagevoisin en venant nous attaquer. Il se met à rire et

dit que c'est une erreur, que ces hommes chassaient. Nous parlons

avec fermetéet nous exposonsles faits.

Le chef voit que la chose est vraiment sérieuse. Nous l'obligeonsA

rester avecnous pendant qu'il envoie un messagerpour parlementer.

Celui-cirevient nous dire que les gens qui nous ont attaquéssont en

guerre avec un villagesur les collineset que lorsque les femmesde la

valléeont poussé des cris, ils ont cru que les hommes des collines

venaient fondre sur eux que, bien entendu, Mindéiépeut passer. Il

est évidemmentfaux qu'ils nous aient pris pour les hommes des col-

lines, en admettant que l'histoire de la guerre soit vraie. L'homme

qui nous a couchésen joue n'était pas à plus de douze yards. H pou-

vait distinguer facilementle costume étrange et les chargesdes Krou-

boys il ne pouvait se méprendre au sujet des deux hommes blancs

qui venaient immédiatementaprès, avant qu'il nous couchât en joue.

Nous déclarons que le lendemain matin le chef de notre village,

Niendé,devra marcheren tète avec le guide de Yanga; nous traverse-

rons le village et nousirons rejoindre nos frères par ia rivière.Maispas

de sottise. Le chef consent,mais le guide s'enfuitpendant la nuit.

J~'o' 23 /~r!<:)'. Leguideayantpris ia fuite, le chefde Niendé

prometde nous guidertout le chemin. Nousnousmettonsen route avec

lui et trois hommesdu village.Nousmarchonsen ligne serrée. Je tiens

la tête aveclesguides et M.Crudgingtonfermela marche. Nousne nous

attendonsà aucune dUEcuité,mais si l'on nous attaque, ce sera avant

d'entrer dans le villageou après en être sortis et nous jugeons prudent

d'adopter cet ordre de marche.

Commenous l'avionspensé, nous traversons le villagesans être in-

quiétés personne ne fait de remarques désagréables.Le fâcheux du

villagene semontrepas.

Après 6 milles dans les collines, généralement de formation cal-

caire, nous arrivons à une colline au-dessus de la rivière Luala et

nos guides poussentdes cris dans la vallée de Nkwezapour demander

des canots. Les hommes arrivent et nous font passer la rivière. Au

bout de 2 milles de plus, nous passons plusieurs villagespaisibles,
nous entrons dans l'un d'eux et sommes tout surpris de l'émotion

sauvageque notre présenceexcite. Lesguidesnous assurent que nos

frèresblancs sont tout près. Alorspourquoi cet émoi?

Ils expliquent aux gens que nous allons simplementretrouver nos

DEMAtZt.
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frères blancs près de la rivière et que nous ne ferons ancun.mai. Nous

nous arrêtons pour nous former en ligne serrée et nos jeunes gens

ralliés, nous nous ébranlons. Nous sommes suivis d'un plus grand
nombre d'hommesarmés de fusils. Nousnous demandonsqui sont ces

hommes blancs et'pourquoi nous enrayons à ce point les indigènes.
C'està n'y rien comprendre.

Commenous gravissons une colline basse, les hommes qui nous

suivent poussent des cris. Vingt hommes, la plupart armes de fusils,
sorteut d'un village, réctamentun droitde péageet paraissentdisposés
à nous chercher querelle.

Celadevient inexplicable, car nous apercevonsdistinctementle toit

de la maison de l'homme blanc, à 200ou 300 yards de distance.Nous

demandonsavec indignation ce que cela veut dire. S'ils veulent un

palabre, que )e chef s'aboucheavec nous dans la maison; mais il ne

peut être questionde payer pour la route que nous foulons. M.Crud-

gington continue de parlementer; j'attends que notre dernier Krou-

boy nous ait rejoint et, malgré les murmures du peuple, nous en-

trons dans la maison. Noussommescharmesd'y trouver nos amis de

la missionde Cardiff.C'est leur station )a plus avancéeet elle était di-

rigée alors par MM.Lanceiy et Ciark. M.Le Caiiétait parti pour Pala-

bala.

Nos amis se croyaient près de Manyanga,indiquè sur la carte de

M. Stanley,comme un marche à 5 milles dans l'intérieur à compter
des chutes de Ktombo-Makuta.Nous avions traversé ce marché et

avions constatéque le relevé de M.Stanleyétait correct.

Nosamis n'avaieut pas encore visité les villagesvoisins par consé-

quent, ils n'avaient pu vérifierleur position.Cependantils ne sont pas
à Manyanga,mais un peu au-dessousdes chutes d'Itunzima.

Ils nouadisent que Pat~bataest. a troisjours de distance.Onvoyage

pendant quatre ou cinq heures en canot. Nouspassons là deux jours

quine nous paraissentque plus agréantesaprès notre long voyage.Le

chefdésagréable nous fait un présent nous lui en faisonsun en re-

lour, lui conseillant de se mieux conduire lorsqu'un homme blanc

passera par son pays. Il nous fait quelques excuses et le palabre se

lerminesans difficultés.

Toutes choses prises en considération et vu l'attitude des derniers

\iuagrs, nous nousdéterminonsà descendreht rivière en canot et nous

reussis:o'6 a en acheter deux trè:i bon marche. Nousdisons adieu à
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nos aimablesilotes le samedi, 26 février et partons de bonne heure.

Nous revenons bientôt au rivage pour refaire !'arrimage des colis et

couper deux perches.Moncanot est solide, mais son tonnage est très

faible; une fois ma malle et la moitié des Krouboysà bord, il est

assez bas sur l'eau. Le canot de M. Crudgingtonpouvait porter le

reste des colis en sûreté, mais était assez lourd à mancouvrer.Un hip-

popotamese baignait près de notre point d'atterrissage; lorsqu'il re-

monte sur l'eau, nous faisons feu sur lui en même temps. Uneballe a

certainementporté et il coule au bout d'une minute, il y a un grand

battementde pattes sous l'eau et les jeunes gens s'écrient a Mattrc!

il va mourir, il va mourir! Nous n'en voyonspas davantage.Nous

repartons et pagayons avec le courant; mon léger canottu'nt généra-

lement la tête. Nouspassons un affluentqui vient du Sud et arrivons

a un endroit que nous reconnaissons immédiatementd'après la des-

cription donnée par M.Stanley (vol. U, p. 434).
Ungrand mugissementet une ligne blanche d'écume en travers de

);t rivière annoncent une cataracte. Nous approchons autant que la

prudence le permet et abordons à un banc de sable d'où nous pou-
vons bien voir. Une ile forméede .hautesroches s'élève au milieu de

la rivière. Adroite une chute, à gauche un rapide. M. Stanleyl'avait

descendu. Dechaque côté duchcna) de gauche, il y a des rochesdan-

gereuses,mais, au centre, l'eau coule en une nappe compacted'm]e

course furieuse, puis, après avoir été diviséepar deux roches, reprend
un cours assezpaisible.

Nousnous éloignonsdu banc de sable, mon léger canot marchant

en tête.Noustenant soigneusementau milieu du courant, nous filons

rapidement jusqu'à ce que nous soyons pris par le rapide. Les jeunes

gens pagaientvigoureusement,aun de maintenir au canot une erre

qui lui permette de gouverner. Les collines semblent courir, nous

filonsavec la vitessed'ùn express, poussant vers la gauche pour évi-

ter les roches à )'extrémité du rapide et les remous. Nousarrivonsau

bas sans encombreet je tourne la tête pour chercher M.Crudgington,
mais je ne le vois nulle part. H apparait bientôt derrière la roche son

lourd canot a été emporté commeune souche, et vers la droite de la

roche, mais tout est sauvé.

Nous descendons une partie calme de la rivière; un.mugissement
annonce une autre cataracte; une bande de récifs court en travers de

la rivière. Noustrouvons un passagesûr ot te franchissons. )!nappro-
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chant de la pointed'une roche,nousentendonsde nouveaudesmugisse-

mentsformidabfes.Eoapprochantdecepoint [esdeuxcanotsmarchaient

l'un près de l'autre.Entête,il y a des tourbillonset desremous et bientôt

mon canot tourne autour du tourbillon lesjeunesgenspagaientvigou-

reusementet nousdégagent.Nouspassonsplusieursrapides; nous nous

arrêtonset vironsdebordenapprochantd'uneautre cataracte.Jecherche

M.Crudgingtonet ne le vois nulle part. Lesjeunes gens disent qu'il a

remonté la rivière. Nousprenons un contre-courant pour gagner une

roche au bas du dernier rapide et nous attendons.Bientôtnous enten-

dons le bruit de ses pagaies; peuaprès, il tourbillonneà côté de nous,

atteint le point où nous avons viré de bord et gagne le rivage. Je le

rejoins et nous déjeunons sur les récifs. Il avait été pris dans un

contre-courant au moment où mon canot entrait dans le rapide et,

malgré tous ses efforts,avait été porté en arrière. Nousrepartons et

longeons le rivage jusqu'au moment où nous arrivons à un endroit

dangereux. Nous débarquonsavec nos bagages et laissons nos canots

filer avec le courantjusqu'à l'extrémitéde deux récifs, en les retenant

avec des cordesque nos jeunes gens ont fabriquéesavec des fibresde

palmier. Nous halons les canots sur un banc de sable au coucher du

soleil et camponspour la nuit.

Dimanche,27 /ëwM)'. Nousn'avionspu nous rendre compte,par

leur description, de l'endroit où nos amis do la mission de Cardiff

avaientdébarquépour prendre la route de Palàbala.Nousnous déci-

dons donc à descendrea issanghita.Quoiquece soit dimanche,nous ne

pouvonspasser la journée sur le banc de sable; cela ne peut nous

prendre beaucoup de temps pour atteindre Issaogbilaoù nous nous

arrêterons.

Nouspartons de bonneheureet nous descendonsle courant pendant

plusieurs milles, sans autres dimcuftés.Tout à coup, un mugissement

formidable et la vue de récifs qui barrent la rivière noua forcent à

gagner la rive. Nouspourrions passer à travers les lies, mais, pour

éviter des risques, nous longeons la rive, rencontrons une crique, y

trouvonsun courant que nous prenons jusqu'à ce que mon canotse

trouve devant un petit rapide d'une dizainede pieds d'étendue. Nous

aurions pu facilement franchir ce petit rapide, mais il est bon d'être

prudent. M.Crudgingtons'avance jusqu'à l'extrémité d'une roche et

découvre les tentesblanches de l'expédition de M. Stanley.Il pousse

un cri do joie à cette découverte. Des hommes nous regardent du
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camp, éloigné d'environ 100 yards et situé sur des récifs. Nous vi-

dons les canots, donnons de la stabilité aux colis avec des câblesde

fibresde palmier, rechargeonset traversons la rivière pour gagner le

camp où M.Stanleynous attend. H avait de sa tente entendu le cri de

joie, en avait reconnu l'origine anglaise et était sorti pour voir qui

descendait la rivière. Nous nous excusons des précautionsque nous

ayons prises, mais il Joue noire prudence. Cela lui rappelle le vieux

temps.
Nous lui expliquons comment nous nous trouvons là. 11veut bien

prendre intérêt au récit de notre petit voyage, fait préparer un déjeu-

ner, s'informe si nous avons besoin de vivres pour nos hommes ou

s'il peut faire quelque chose pour nous. Nous ne pouvons parler en

termes trop flatteurs de la grande bonté de M. Stan)eypour nous. 11

se montre plus que courtois. Il nous fait beaucoup de questions sur

ses rieux amis de la rivière il y a trouvé de bien vilaines gens, mais

il s'y est fait aussi de bons amis. Sauf les gens désagréablesde la

rivière Mataet les coquins derrière la station de la mission de Cardiff,

personne ne s'est plaint de M.Stanleyet les gens de cesdeux )oca)Ués

chercheraient qucre!)e A un ange. Ils nous prenaient pour des dieux,

maisse rendaient eux-mêmesbien désagréables.

La réception cordiale et sans crainte des aimablesBatékésduN.-O.,

était due sans doute, dans une large mesure, aux bons traitements

qu'ils avaient rencontrés de la part de M.Stanley.Quantà ceux au

Sud du Pool, il faut tenir compte dans une certaine mesure d'un mal-

entendu apparent au sujet de M.de Brazza.

M. Stanley veut bien nous offrir de nous conduire le lendemain

matin à !ssangi)i)asurson steameret metune tente finotre disposition.

Nous passons avec lui une journée des plus agréables et, comme

c'est dimanche, il a )e temps de s'entretenir avecno.us.!t discute avec

nous l'avenir de notre mission,nos plans, les voieset moyens, la geo-

]ogic de cette partie de l'Afriqueet l'avenir de ces pays.Il s'est donné

évidemmentde tout coeurà la grande œuvre qu'il a entreprise et il

souhaite ardemment les bienfaits des lumières et de la civilisation

pour le continent noir. Il pense que les gens au delà des Babouendés,

quoiqueactuellement à l'état sauvage, sont de bellesraces d'hommes

et sont bien supérieursceux de la cOte.!i croit qu'ils pourront faire

quelquechosepar eux-mêmeset qu'ils valent )a peine qu'on se don-

nera pour améliorer leur condition.
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Quantaux gens dc la cote, )e tempsut la peine qu'on prendra pour
eux seront à peu près sans résultat. Ceuxde l'intérieur sont une race

d'hommesbien différente.

~xw~t,28 février. M.StanleyMt~fidèieà sa promesseobligeante

et nous 'accompagnesur t'&t-~t)a?Kjusqu'à la crique de Mombi. H

nous dit que MM.Comberet HarUand!'o))t visité et se sont avancés

jusque près de Kibouda.)ts ont été forcésde revenir en arrière parce

qu'ils manquaient d'objets de troc.

Arrivés à la crique de Ntombi,M.Stanleynous fait monterà bord

de sa baleinièreà.sections d'acier.

Nouslui disons adieu avec mille remerciements.11promet te même

bon accueil et la même hospitalité,si nous avons l'occasion de nous

retrouver.

H a avec lui un grand nombre d'hommes qui ont traversé le conti-

nent avec lui. Ils disent merveille do lui et de ses bons traitements

pour ses hommespendant eu voyage long et dinicile. Susi, le vieux

domestiquedu D' Livingstone,est avec lui et Ulédi,le célèbre maitre

d'équipage de la La~h'c~ est à bord de la baleinière.

Nousatteignonsun anciencamp près de Mpambuou Ngulu,le même

jour. Après le coucher du soleil, il y a trois heures de pluie torren-

tielle. i) en est de mêmevers 3 heures du matin. Unhippopotameest

an train de paitre à 100 yards de l'endroit où nous couchons, et,
comme disent nos Krouboys,« it aura beaucoup de choses à racon-

ter. c Le lendemain,nous couchonsdans un vi~agf, Kgandu, pn's de

Sadika-Banzaet le mercredi 2 mars nous arrivons à Vivià 2 h. 30 du

soir. Nous y recevons l'hospitalitéde M.AugustusSparhawk, qui est

l'agent de Stanleyau dépôtde Vivi

Le samedi 5 mars, il nous donne passagesur le vapeur Bc~t~e

pour le nouveau dépôt de notre missionà Mossuca,où nous arrivons

sains et saufs, après avoir joui d'une excellentesanté pendant tout le

voyage, remerciant notre divin Père pour la protection dont il nous a

accompagnés.Sur notre carte, nous avonsindiqué notre itinéraire en
faisantconcorder les distancesavec le tracé de la rivière.

]i est probable cependantque nous avons placé Stanley-Poolun dc-

Le)Mdem.dm,2 mars,noa<arrfvoMAVivivers3henre~de)'aprè<.m)d<.Nousen
ëtionaparttatl y a 43Jqun.Nousavonsemployéïl JoursdemarcheroettopouraUerdo
ViviauStM)ey-Pou)etUJouradeStanley-PoolàVM. (CradgtDgton.)
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gré trop à )'Bstet qu'il doit se trouver par 6° environ fongitndeEst.

Lesparties ombréesdoivent être resserrées davantage.
Nous estimons la distance à 250.miNespar la route, soit environ

200millesà partir de la cataracted'Issanghila; la rivière de Mataest à

peuprèsà mi-cheminentre Issanghilaet lePool.Cependantles distances

sont seuiementestiméesà de courts intervalles, la seule montre dontt

ooos disposionsnous ayant fait défaut le troisièmejour.
DeYh'i a Vivi, nous avons employé.43 jours; sur lesquels nous

avonsvoyagéà l'allerpendant2) jours, et au retour t4+'+7, = t5

jours.

Nous avons fait de fréquentes observaiions avec notre baromètre

anéroïde de poche, présent de CharlesWathen, Esq., de Bristol.Nous

avons présuméque l'eau à Viviétait de 100 piedsau-dessusdu niveau

de la mer. Suivantles instrumentsde M.Stanley,t'aititude du Stanley-
Poolest de ),t0~ pieds; suivant notreanéroïde,e)ieestde 1,050pieds;
mais nous avons constaté que le baromètre variait de 50 pieds sur

rcf:he)fedes montagnes. Les retèvements au compas dont beaucoup
ont été omisdans ces notes ont, sauf quelquesexceptions,été prisavec

le compas prismatique, présent de la Sociétégéographique de f.on-

dres. La variation magnétiqueest supposéede i8° Ouest.

a été souvent impossibled'obtenir les noms de beaucoupde vil.

!ages, cela par crainte de sorcellerie. Partout les naturels attendent

notre prochain retour'.

On trouvera :e iexte ort~na), mr tcqne) cette tradnct!ont <)< f:Uto, d: n' h- MMi~ar;;
/~t'ft7J J'~ot)t tS~t.
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58.

itinéraire du hautOg6oae,t56.
itinéraire de Vivi à Stan!ey-Poo),200,

22).
)!iS!)ngh!!a,Y)!)ageetstation,t20,<2t,

)~ii, )94, )95, )96,M3,2?4,22ti.
229,230,293.

Isundi, village, 238.
ttsi-figahéma et KgaUemé,chefs Indigè-

nes, )60-i6j, 2~6, 266, 2bi, 27 1-

278.

Ivindo, rivière,e,85.

lvoire (prix de l'), 35.

J

Jenna, cheffndfgene signataire du traité,
214

Joao MakaM(don), chef Indigène, 270..

Joli, missionnaire français, j7~.

K

Kabenda. Yoy. CaM'!do.

Kalluy, rivière,75.
Kakongo.–Yoy.CMon~o.

Kamba, village, 2SG.

t~anita, chef iNd)g6ne,223.

Kengi-LeN)be)wa,village, 285.

Kibansi, village, 20t.

Kibola, villxge, 175.
Kiloa, rivière tributaire du Congo, 1?9.

Kinkasou, village, 205.

Kinssembo,faetorerif, 219.
Kitala, village, 217.
K!tona, vUtage, 206.

Ko)a,YiJ)ege,)B).

Kcuango,rHere,)27.
t(ou<)o,neuve, 2t, 42, tt5.

K~anga, pain de cassave, 258, 262,
263,27'J.

L

/,a<<y-~«M, navire, 29t.

)jQhou(cap~,)2.
!,nmba,v))!agt'.2)!.
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Lambarét)e,vii)agc,55,65,70,86,
113, 133 136, 145.

LandaDa,viiiage et station, 21, ))8,

]26,129,t55,n4,)80,t8i,t83.
Landolphe(le capitaine), 16, 17, 18.
Laptots,57,59,63,66,69.
LébaïNgonco,rivière, 82,~03.

LébaïOcoaa, rivière, 82, <04.

Lecanbo, chef indigène signataire du
traité, 214.

Le8D),n~re,li6,06,it7,)!!8.

LeM)<i,rWière,77,89.
Mk<it),rttier<tt4,it5.
Léopoldville, station, f96.
Lenz ()e D'). explorateur, 6), C2, 66,

67, 72,77, M, M, 89, i4f.1.
Lettre f)nJ)'Ba)tay,67.

Lett)'M<ieM.deBraMa,47,53,6f.
6t,68.

Ltbanga,rivière,135.
Liberté du commerce, 8, 9 des es-

claves, 38, 158.
Licona, rivière, 82, <03,)0t,))6.
~t'<n~<Mef)e), navire, t28, !97.

Loango(pays de), 174, 175.
to<)'<!<()e),navire. 57.

Loubota, village, 207.

Louiou,vi[)aj;<t75.

Lop~,v)i)9ge,55,64,65.67,'r0.74.
85, 88, 89, 141, 14?.

Louvoubi, rivière, 2)2.

Luala, rivière, 237, 238, 243.

LHango,rivière,25).1.

Lubujt,ri')'iere,235.

Lukasa, rivière, 238.

Mac-Cali, missionnaire anglais, 118,
128, 290.

~fo~e<e<M<(ta~, navire, 1.

Ma!!0)o,tribu,69.

Magulba, rivière, tO.

Makoko, chef indigène, <t6, 116, 124,
i5t, 159, 160, f<), 16'i, t72,282.

Makoutas. Voy. ~aM<a~ (les).
Makuka, tribu, 69.

Ma):ata-BanM,v)i!3ge, 188, 258,263.
Makutas (les), tribu, 118.

Maiamtnefie sergent), tt6, 124, t!5,
t26, )54, )6t, 163, 192, 274,280,
282.

Mamtaca, chef indigène, 72, 88.

Manika, village, 206.

Manyanga, village et station, 115, ))8,
(20, 121, tu4, 195, t96,203,2)7,
250.

M

Marabout ()e), navire, 54, 55, 60, ï<2,

<32,)33,<36,-)39.
Marchandisesde troque, 24, 26, 27,

36.
Marche(M.), explorateur, 61, 64, 65,

77.

Marchés indigènes, 2(7, 250,252,263,
285.

Marion-Briiiantais, armateur de Saint-

Ma)o,<6,l7.

Mata, rivière, 208, 247, 287, 293,
295.

Matadi, village, 197.
Mataka. Voy ~fo&ttto(&att:a).

Ma-Tenda, chef indigène, 181.
Matériel de l'exploration, 56, 57, 59.
th)v:))]gu, chef indigène, 223.

Mbadi, tissu de plantes textiles, 235.

Mbé, village, résidence de Makoko, 1GI

Mbéka,rivière,2i0.
Mboma, factorerie, 118, 120, t29:

station catholique, tSO, 181; nr.

rivée de M.de Brazza, )82.

Mbu,village, 249, 287.
Mbundf,rivière, 224,225.

Mfo)n):ado,r)!iere,26),285.
Mfwa (pays de), 255.

Micanigbt,tribu,69.
Minéraux existant au Congo, 2t, )5.').

t56.

Missionnaires. Français, f64, )7),

199; anglais, )6?,)63. )8H,

)87,<88,t89,)90,i95,t96;–
américains, t9C. Yoy. ~a<H/

p)'«; ~!O~M<M,MM<OM.

Missions–de t'Ogoooé, 76;–de
M. Stanley, 120 de M.de Brazza,

)23,t49;–catholiques, )27,)72,
173; éYangeiiaues, )28, )6?.

196; portugaises, 127, 172,

Mlzon,enseigne de vaisseau, t)2, tiO.

153,)54.
Moeurs et coutumes, il, 13, t7,2),

5), 122, 133,205,237,24),242,
246,248, 249,265.

Monnaies d'échange,33."
·

Monopoles commerciaux sur i'Ogooué,

141, 145.
Monte (cap), 10, )!.1.

Mou!anga, village, 204.

M'Pongwé. Yoy. fonotue.

MDwa,village, 253,258.
Mozinga, village, 206.

Mpété, village, 257..

Mpangou, village, 208, 235.

Hsonko)). Voy. ,MM.tMco.

Msunga, chef, 254.
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jMe(ia), navire, 1.

Mussuco, village, 195; station évan-

gélique, 294.

Kabindéies, tribu, 69.

Nature du sol et du climat, 206,211,
234,239,262.

Nconi, rivière, 95.

Ncouna. Voy. Ntamo.

Ndendé,village, 234.

Mundu, chef indigène, C8, 74.

~'<!yrMM(la), naître, t6.

Kgaeko, chef indigène signataire du
traité, 214.

Ngaiiémaou Ngaiieme.–Yoy.itsi-
Kgatiema.

Xgambo,htiëre,79.
Kgamforou,chef Indigène, t)u.

Nga-Mpama,chefind)j;ene,lt5.
Kgampei, chef indigène, 116.

Nganghila,village, 200.
Kgandu,vi)iage,294.

Ngehmé,village, 68.
!<giambi,!nbu,69.
Ngombi, chef indigène, 85.

Ngouézé (pointe), 132.

Ngounié, rivière, )t5.

Kgotu,riviere,22a.
Nguiugi,rivière. 286.
Niari, rivière, 155, 156, lo9.

~iger(Ie),neuve,14,f5,16,t7.
i'iingué-Saka, factorerie, 134.

Njolé,lie, 136.

Nkenké, rivière, 213, 285.

Nfiiji, rivière, 256.

-Kifio-Buminu, viliage, 263.

Skisi, cataracte, 255.
Nkouna.-Yoy. ~'coMnf!(N<a!t/ey-P;)o<).
Nkufu, Insecte, 244.

Nkunga,village, 287.

Niendé. village, 288, 289.

XoM.Yiiiage, 41, 127.
A'M'BtOH~e(la), navire, 1)3.
Notice sur les missions du Congo, 17 i.

Nshasa, village, 193, 242, 272, 273,
278, 279.

Ksombo, village, 200.

Nsoundi,viiiage,206.
Ntaba, chef indigènesignataire du traité,

214.

Ntamo, 115, 116, <17, 118, t42, 148,
154, 161, 160, 1C3, 192,266,271,
274, 277, 282, 284.

Ntombi (crique de), 294.

Ntombo, vUtage, 233.

N

Ntomho-Makuta,village, 288, 290.

J<yangoue(chutes), 184.

Nxinga,viliage,236.

0

Oubandjis,tribu, i(5,))6,tat,i52
Objetsd'échanges,27, 28 et suiv.

Obo,rivière, 82, t03.

Occupationde Braz!avUie,)52.
Ofoué,rivière, 69, 75.

Ogooué(explorationde l'), 77. Yoy.
Marabout.

Okanda,rivière,48,75.
Okaudas(les), tribu indigène,55, 62,

68, 69, 70, 71, 72, 77, 85, 89, 106,
f07,t40,t<[2,f44,H5.

Okotasf)es),triba,65,70,87.
Orographiede la régionsituée entre le

bassindu Congoet celuide t'Ogooue,
155.

Oudoumbos,tribu, 150.

Ougongné,rivière, 85.

Ouriki,riv.trib. du Congo,t8i.
Ossyébas(les), tribu indigène, 53, 55,

56,68,70,7t,72,85,ftt,H4.

P

Pacificationdes Oubandjis,)52.
fac<o~ (le), navire, 34.

Pahouins(les), tribu, 55, 7t.
fotE (la), navire, i96.

Palabala,village,290, 292.

Palabres,64, 133,221, 256,274.
Passa,rivière,78, n3,fl4.
PedroYDon),roi du Congo,t79,188,

196.
Percement d'une route à Franceville,

153.
Pe)'M<(le), navire, 18.
f~v<tM (la),navire, 1.
Personnelde l'explorationde M. de

Brazza,57, &9, 63, 86.
de M.Stanley, 120.

Petlte-Charlotle(la), navire, 18.

Physionomie des femmes indigènes,
245.

f/<MM~r(ie),navire, )32, t33.

f~m<Mt<A()e),navire, 196.
Potnte-Fétfche(ta;, 48, 54, 55, 66.
Pointe-Noire()a). Voy.ft<tt<a-~fo.
P<M~ (le),vapeur, tt), t32, 182.

Porto-Novo,15.

Ports d'armement,23.
Portugal(le) au Congo,36; ses

comptoirs,37; sa rivalité avec
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)'Angleterre, 37 et M)v. mission-

naires portaga)s,t26.t27.

Poubara,village, 7Z.
fr<nM-~ofr (le). navire, 26.
Prise de possessiondu territoire cédé

par Makoko,)&2.

Yroduettonsdu pays, il, 13, 19, 21,
5t,toa,t56.

Prumerolle ()a), navire, 2.

Punta-Negra,2), 42, 43.

Querio)(M.), oBcter portugais, 126,
127.

Qu))oa. Voy. /i'oo.

Quillou. Voy.~ou!fo.

Quincailleriede troque, 32.

Rapports. Sur le projetd'exploration
de t'Og~oue,50; sur la mission
de f'Ogooue,76;– sur le Congo,
N9;–sur la tournéedu Maraboul,
t32;–de M.Mt:on, 140.

Rencontrede MM.Stanleyet de Brazza,
123.

Renoqué, chef Indigène,55, 63, 85,
141.

Reongo,vjUage,208.

)tOM)),), 3,0,8!–marchands rouen-

nai9,l),–toi)esde, 28;–siamoi-
ses de, 32.–

Routes africaines. Suivies par les

caravanes, t48, tM.

pour reXerle CongoIntérieur navt-

gaNeat'AHantfoue, )55, 157.
de M.Stanley, [48, 202, 2)0, 227.

Difficulté d'une, route latérale au

Congo,152. Etude de différentes
votes decommunication,taA.–Yoy.
~'<!t!Mt:<Me.

Royal (le), navire; ))9, 120, <2), 196,
203,!)7.

Résultatsdes explorations, 145, t5t,
t55,)M.

a

Satikft(banza),village, 224, 226, 294.
Satnt-Andre(rtv)ere), t2, 36.

Saint-Esprit(Pères de la congrégation
du), leur départ pour le Congo,<73;

créationd'une missionà Ambri:,
179;–& Mboma,t80~ Landana,
t'80;–àSa)nt-Anto)ne,t8f;–
Mr)'0gooue,t8!i:–voyage du

t'.AugOMrdaStahtey-Poot,)M3, ï99.

Q

R

a

8a)nt.Maio,t5,)7.
Safnt-Panl-de-Loanda,t27, 173, 187.

Sa!!0né)é,)ie,)34.
~aia'Eibanzi,village,200.

Saia-Kidonngoa,village,200.
~a/amcM~re tia), navire, 2.

Samquita,village,6), 64,65, 74, (35.
?an.Anton)o(Saint-ABtoine),t28,t29,

18).

Sanda,village, 191.
Sanguin,comptoir, tt.i.

San-Sa)tador,t22,!27,t72,<87,t95.
Schm!tt(ieR.P.),missionnaire français.

m.

Sébé,rivière, 77, 89.
Serval, explorateur,84.

Sibire,missionnairefrançais, f7;).

Snake-river,2!)8.
Sogno (pays de). Fondationd'églises,

173.
Stationseuropéennessur teCongo,195,

203 des missionnairesfrançais,

t79,IM,t8t,<83.
Stan)e?(M.),S),83,i)S,t)9,t20,

)2<, <24,)25, t30,)43,t48,H9,
)64,)65,)73.f84,t85,]93,)95,
196, 201, 202,203,207,209,210,
2t2,213,2(5,2(6,2)8.22?,228,
230, 26), 266, 268, 27 (,272,286,
29),292,293,29t.295.

Stanley-Pool,lt5, (20, )22, t23, (25,

i27,)28,t29,t30,)42,)<iii,)M,
)8t, 194, )95, 200,20,202,203,
215,216, 2t7, 218, 219,267,269,
293.

Sna, rivière, 223.

Sulima,factorerie,135.

T

Tableau du commercefrançais sur la
cote occidentaled'Afriqueau Sud du

Gabon,t3(.

Takora),comptoir, 13,
7'o/~mo?!f)e).navire, f<i.
Tissusd'exportation,28,29,30,31,32.
Toilesde Rouen,28, 32.
Touchard(l'amiral), 84.
Traité avecMakoko,t2t, t5(, <59:–

préliminairedu traité, <6); sa

signature, t6t; texte du traité,
2)4.

Troque,27, 28 et suiv.
Tuncoua. Yoy.7'Mtty;M.
Tnnftwa(paysde), )90.

Twa,rivière, 28S.
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u
Umbeté,triba, 69, 78, 83.
Umv))h)(tya,village, 263.

L'eger(paysde),2G6.

V

Vamba,village,.224.
~e'tm(ta),naY)re,48.

Verroterie, 32.

Yivi,vi))ageetst!ttion,4!,H),)t!},

n9,)20,)!3,t27,f6ti,2t9,22.i,
295.

Villault de Bellefonds, 10.

Voyages. De Vi~au~tde Dellefonds,
10;du capitaine LMdoiphe,l(!;

de Jean Doublet, )4 de M.de

Brazza, 45, )) ) des missionnal-

res, 17), t99, 221.

H<uM). iMprimerto Bergor-Levrault et C".

Yula,village, 25!.

Whydah,comptoir, 14.
Walke,oBcferbetg~, tt9, 209, 215.

Walker,explorateur,84, 85.

Wanga-Wanga,village,19j.

Y

Yanga,village,232.

Yellala,cataracte, 184.

Z

Zabaret,chef!ndig<ne,72.
Zaire()c). Yoy.Congo.
Zinga, cataracte, 121, 124; village;

252.
Zombo(paysde', !88, 27).I

Zonanj(ue,iac,t:)7.
ZuéHe).)'!yi6re. Yoï~OM~.




